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La Scém efi dans la Ville dé Los Reyes *" 

autrement Lima. 



DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 



ON a tâché dans cctK Tragédie, toute d'in- 
vention & d'une efppce afîez neuve , de. faire 
voir combien \ç véritable erprit de Religion l'em- 
porte fur les vertus de la nature. 

La Religion d'un Barbare confifte à offrir à fis 
Dieux le Tang de fcs ennemis. Un Chrétien mal 
inftruit n'cft Uiuvent guéres plus jufle. Etre fi- 
ijélc à quelques pratiques inutiles, 8c infidèle aux 
vrais devoirs de l'homme \ foire certaines prières 
6c garder fes vices j jeûner , mais haïr, cabdler , 
perfôcuter , voilà fa Religion. Celle du Chrétien 
véritable eft de regarder tous les hommes comme 
fes frères , de leyr faire du bien , & de leur par* 
donner le mal. 

Tei cft Gnfittan au moment de fà mort , tel 
eft Alvaie's dans le cours de fa vie, tel j'ai peint 
Henri IV. au- milieu de fcs fbiblefTcs. 

On retrouvera dans prefquetous mes Ecritscet- 
tc humanité qui doit être le premier caraélcrc d'un 
Etre penfant ; on y trouvera ( fi j'ofe tn'expiimcr 
ainfi ) le defir du bonheurdes hommes, l'horreuF 
4c l'injuftice & de l'opreffion : & c'eit cela feul 
qui a jufqu'ici tiré mes Ouvroges de l'obfcurité 
•Ô, leur* défauts dcvoieni Içs cnlcvelir. 
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Voîlà pourquoi la Henriadç s'cft foutcnue mah 
gré les efforts de quelques Français jaloux^ qui ne 
veulent pas abfolument que la France ait unPpëme^ 
épique. Il y a toujours un petit nombre de Lcc-^ 
teurs ^ qui ne laiflent point empoifonner leur juge- 
ment du venin des cabales &c des intrigues , qu^ 
^'aiment que le vrai, qui chcrcl^ent toujours Phonir 
me dans TAuteur. Voilà ceux devant qui j*ai trour 
vé grâce. C'cft à ce petit nombre d'hommes que 

i'^adrefic les réflexions fuivantes ; j'efpére qu'ils^ 
es pardonneront k la néceflité où je luis de les, 
faire. 

Un Etranger s'ctonnoit un jour à Paris d'une 
foule de Libelles de toute efpéce, &d*un déchaî- 
nement cruel par lequel un nomme étoic oprimé. 
Xl faut aparemment, dit^il, que cet homme foie 
d^une grande ambition, &qu^il cherche à s'élever 
à quelqu'un de ces poftes qui irritent la cupidité, 
humaine ôc l'envie. Non, lui répondit-on, c'cft 
un Citoyen obfcur ^ retiré, qui vit plus avec Vir- 
gile Se Locke, qu'avec fes Compatriotes^ Se donc 
la 6gure n*e(^ pas plus connue de quelques-uns de 
fes ennemis, que du Graveur qui a prétendu gra- 
ver fon Portrait : C'etl l'Auteur de quelques Pié*- 
ces qui vous ont fait verfer des larmes , de quel- 
ques Ouvrages dans lefqiiels , malgré leurs défauts, 
vous aimez cet efprit d^humanité , de iuftice , de 
liberté qui y régne* Ceux qui le calomnient, ce 
font des hommes pour la plupart plus obfcurs que 
lui, qui prétendent lui difputer unpeu de fumée^ 
& qui le perfécuteront jufqu'à fa mort, uniqueqaenc 
à caufe du plaifir qu'il vous adonné. 

Cet étranger fe fenût quelqu'indignatîon pour 
les perfécuteurs , Se quelque bienveillance pour ie 
perfécuté. 

Ileft dur, il faut l'avouer, deqc point obtenir 
de fes Contemporains 6c de fes Compatriotes, cç 
qqçl'on peut efpérer dçs Etrangers Sç de lapoftç* 
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rîté. Il èû, bien cruel , bien honteux pour VcÇfm 
humain, que h Littérature foit infeâée de c^S; 
haines perfonnelles , de ces cabales , de ces intri-^ 
gués qui dcvroient éfrc le jpariage des cfclaves de 
Ja fortune. Que gagacui^' les Auteurs en fe déchi- 
rant mutuclkmcnt ? Ils aviliflent une profcflioa 
qu'il ne tient qu'à eux de rendre refpeftable. Faut- 
il que l'art de penfer., le plu9 beau partage des hom- 
XQcs , dévientve une fource de ridicule ? & que les. 
gens d'cfprit * rendus fouvcntpar leurs querelles 
k joueç des fots, foient les bouffons du Public , 
dont ils dcvrpîent être les tnaîtres ? 

Virgile ^ Varilis , PolUon , Horace , Tibulle , 
çtoient amisi les monumcns de leur imitié fubfif- 
lenc y & aprendronc à jamais atix hommes que les 
cfprits fupérieurs doivent être unis. Si nous n'attei- 
gnons pas à l'excllehce de leur génie, ne pouvons- 
nous au moins avoir leurs vertus t Ces hommes, fut 
^ui l'univjersavott \es yeux , qui avoient à fe difpu- 
<fir l'admiration de l'Afie, de l'Afrique, dç l'Eu- 
rope , s'aimoicnt pourrant & vivoient en frères : 
& nous , qui fommes renferi»és fur un fi petit théi- 
tre ; nous , dont les noms â peine connus dans un^ 
coin dtt monde > paflcÉ-ont bientôt comme nos dio- 
des, nous nous aehartioias !:s uns contre les autres, 
pour un éclair de réputation, qui hors de notre pe- 
tit horifon , ne frape les yeux de perfonnei Nous^ 
fommes dans un tems de difette , nous avons peu , 
nous nous l'arrachons. Virgile 6c Horace nefe dif- 
J>utoîent rien, parce qu'ils étoicnt dans l'abondance. 

On a imprimé un Livre de morbh Artificum : de 
la maladie des Artifies. La plus incurable cfl: cette 
jaloufie & cette baflefle. Mais ce qu'il y a de des- 
honorant, c'eft que l'intérêt a fou vent plus de part 
encore que l'envie à toutes ces petites Brochures 
fatyriques dont dous fommes inondés. On deman- 
doit il n'y a pas long-tems à un homme qui avoic 
^ic je ne fçsiis quellç mauyaifb Brochure coatrç 
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Ton ami & Ton bienfaiteur , pourquoi il s'étoitem^ 
porté à cet excès d'ingratitude. IT répondit froU 
dément : Il faut que je vive. 

De quelque fou rcc que partent ces outrages, il 
eft fur qu'un homme qui n'eft attaqué que dans 
fes écrits , ne doit jamais répondre aux critiques ; 
car n elles font bonnes, il n'a autre chofe à faire 
qu'à fe corriger ; fi elles font mauvaifcs , elles meu- 
rent en naifl^nt. Souvenons - nous delà Fable du 
Bbcalini. >:)Un voyageur, dit-il, ctoit importuné ' 
»dans fon chemin du bruit des Cigales ^ il s'arréiia.; 
^> pour les tuer y il n'en vint pas à bout , & ne fie 
53 que s'écarter de fon chemin. 11 n'avoit qu'à con- 
autinuer paifiblemcnt fon voyage, les Cigales fo- 
41 roient mortes d'elles-mêmes au bout de huit jours. 
Il faut toujours q^e l'Auteur s'oublie ; mais 
rhomme ne doit jamais s^oublier feipfum deferere 
turpifflmum eft. On fçait que ceux qui, n'ont pas 
aflèz d'efprit pour: attaquer nos Ouvrages, calom- 
nient nos perfonnes. Quelque honteux qu'il foit de 
leur répondre, il te feroii quelquefois davantage^ 
^ ne leuf répondre pas. 

Il y a une de ces calomnies répétées, dans vingt 
Libelles au fujet de la belle Edition Anglaife de la. 
Henriade. Il ne s'agit là que d'un vil intérêt \ ma 
«conduite pro^ive aflez combiea je fuisau-defiiisde 
ces bafleffes. Je ne fouillerai point cet écrit d'un 
dérail fi aviliflant : on trouvera che2 Bauche, Li^ 
braire , une réponfe fatisfaifante. Mais il y a d'au«- 
tres accufations'que l'honneur oblige à repoufler. 

On m'a traité dans ce Libelle d'homme fans reli- 
gion i & une des belles preuves qu'on a. porté, c'cft 
que dans Oedipe ^ Jocafle dit ce% vers« 

Les Prêtres ne font pas ce qu'un vain Peuple penfe : 
Notre crédulité fait toute leur fcience* 

Ceux qui m'ont fait ce reproche foot ^uffi wi'? 
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fotmables pour le moins que ceux qui ont imprimé 
jue la Henriade dans pluficurs ^nàïoiis fentoit bien 
on Sémifelagien* 

On renouvelle fouvcnt cette accufation cruelle 
d'irréligion , parce que c'eft le dernier refuge des 
calomniateurs. Comment leur répondre f Comment 
s'en confoler, finonen fe fouvenant de la foule de 
ces grands hommes , qui depuis Socratc jufqu'à 
Dcfcartes , ont efluyé ces calomnies atroces? Je ne 
ferai ici qu'une feule qucfticn. Je demande q^ui a le 
plus de religion > ou le calomniateur qui perlécute^ 
ou le Calomnié qui pardonne ? 

Ces mêmes Libelles me traitent d'homme en- 
vieux de la réputation d'attrui j je ne connoisl'en- 
Vie que par le mal qu'elle m'a voulu faire. J'ai dé- 
fendu à mon efprit d'être fatyriquc, & il eft im- 
poffibie à mon cœur d'être envieux* 

penapelle à l'Auteur de Radamifte & d'Elec- 
tre ^ dont les Ouvrages m'ont infpiré les premiers, 
le defir d'entrer quelque tems dans la même car- 
rière i fes fuccès ne m'ont jamais coUté d'autres 
larmes que celles que l'attendriflement m'arrachoic 
aux repréfentations de fes pièces ; il fçait qu'il n'a 
fait naître en moi quede l'émulation 8c de l'amitié. 

L'Auteur ingénieux 6c digne de beaucoup de 
conGdération , qui vient de travailler fur un lujet 
à peu près femblable à ma Tragédie, & qui s'eft 
exercé à peindre ce contrafte des mœurs de l'Eu- 
irope & de celles du nouveau monde , matière (î fa- 
vorable à la Poëfie , enrichira peut-être le Théâ- 
tre de fa Pièce nouvelle. Il verra fi je ferai le der- 
nier à lui aplaudir, 8c fi un indigne amour propre- 
ferme mes yeux aux beautés d'un ouvrage. 

J'ofe dire avec confiance que je fuis plus attaché 
aux beaux Arts qu'à mes Ecrits. Senfible à l'ex- 
cès djès mon enfance pour tout ce qui porte le ca- 
raétérc de génie , je regarde un grand Poëté, un 
bon Muficien ^ un bon Peintre , un Sculpteur ha- 
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bfle, ( s'il a de )a probité , ) comme up homme 
que je cals chérir, comme qn ftere qoe les Arcs 
m'ont donné. Les jeunes-gens qui voudront s'ap« 
pliquer aox Lettres , trouveront en moi un ami % 
pluâeuf» yont ttouvé un perp. Voilà imcs fenti- 
mens : Quiîconque a vécu avec moi 5 fçaît bien que 
je n^en ai point d^autres. 

Je me Ai» cru obligé de parler ainfi au Public 
fur moi-même une fois en ma vie. /L Téglrd de 
ma Tragédie, je n'en dirai rien. Réfuter des cri- 
tiques e(t un vain amour propre : confondre la ca^ 
lomnie eft un devoir. 
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& C E N S PREMIERE. 

D. ALVARE'S, D. GUSMAN; 
ALYARE'Si 

DU Confeil de Madrid j'autorîté fuprémé 
Pour rucceiTeUT enfin me nomme un fils que j'aîoift 
Faites ligner lePriace Sf je Dieu que je fers 
Sur la ridie màitîé d"un nouvel Univers- 
Gouvernez cette tiva en malheurs trop féconde, 
Qui produit I^s tréfbrs &. les crimes du monde; 
Je vous remets , mon fils » les honneiirs fouveaaics 
Que la viéilIelTe ariiche à mes débiles mains. 
J'ai confumé mon igtf au fein de l'Ainérique j 
Je montraile preniiETaux'Peuplesdu Mexique 
L'apareil inouï pout oés niQ[tels,nouveaiUE ^ 
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Dé nos Châteaux aîlés qui voloient fyr les eau^* 
' Des mers de Magellan jufqu*aux aftr&s de TOurfe^ 
1 Cortex , Herman » Pi^ar e ont dirigé ma courfe : 
Heureux il j'avois pu , pour fruit de mes travaux ^ 
En Chrétiens vertueux chfanger tous ces Héros ! 
Mais qui peut* arrêter l'abus de la Viâoire î . " 

; Letits cruautés, mon Hls , ont obfcurci leur gloire | 
fet j'ai pleuré long-tems fur ces triftes Vainqueurs^' 
Que le Ciel fit fi grands fans les rendre meilleurs. 
Je touche aux derniers pas de ma longue carrière ) 
Et ttiea yeu)L fans regret quitteront la lumière ^ 
S^ils vous ont vu régir fous d'équitables loix 
L'Empire du Potofe & la Ville des Rois* 

GUSMAN. 
J'ai conquis avec vous ce fauvage Hémifphéreè 
Pansx^es climats brûlans j'ai vaincu fous mon peret 
Je dois de vous encore aprendte à gouverne)* ^ 
£t recevoir vqs Mx plutôt que d'en donneré 

ALVARE^S. 
Kon f non , ràurDrité ne veut point de partage* 
Confuàié de travaux , apefanti pair Tâge ^ 
Je fuis las du pouvoir : c'eft ^ez fi ma voix 
Parle encore au Coafeil 8c régie vçs exploits. 
Croyez-faibi » les humains , que j'ai trop fçu connaître i 
Méritent peu , mon fils , qu'on veuille être leur maître» 
Je confacre à mon Dieu , négligé trop long-tems p 
De ma caducité les reftes languiffans^ 
Je ûc veux qu'une grâce ; elle Aie fera chère ; 
Je l'attens comme ami , je la demande en pere« 
Mon fils « remettez-moi ceà Efciaves obfcurs , 
Aujourd'hui par votre ordre arrêtés dans nos tdurs» 
Songez que ce grand jour doit être un jour propice^ 
Marqué par la clémence ^ & non par la juftice. 

GUSMAN* 
Quand vous priez un fils , Seigneur » vous cbmmanciez i 
Mais > daignez voir au moins ce que vous hasardez* ; 
D'une Ville naifiante , encor mal .aflurée. 
Au Peuple Américain nous défendons l'entrée : 
Empêchons , croyez-moi , que ce Peuple orgueilleus 
Au fer qui l'a dompté n'accoutume fes yeux ; 
Que méprifant nos loiX , & prompt à les enfraihdre i 
11 n'ofe contempler des Maîtres qu'il doit craindre. 
Il faut toujours qu'il tremble , & n*aprenne à nous vok 
Qu'armés de la vengeance ainfi que du pouvoir*. 
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l'Américaib fero'uche eftun moaftre ftiuvage^ ' ^ 

Qui i&ord en frémîflAot le freia de refciavage ;. 
Soumis au châtiment, fier dans Pimpunké^ -, y 

De la mAiruqui le ilatte il fe croit redouté. v . : 

Tout pouvoir ^ en un mot , périt par riadulgence> . , » .. 
|Et la fê vérité produit Pohéiffance» - / ,c 

Je fçais qu'aux CaftiHaîM il fùffit de Pfaonneur ; v te 

Qu'à f^vir fans murmure ik mettectti leur grandeur ri 
Mais le refte du monde.^ efclave de la ccajnçe^ . 
A befoin qi^'on l'opriroe , & fërt avec contrainte*. '=. ^ 

l^es Die\jx métne adorés dans ces climats; aâreux , ; -^ j 
S'ils, ne Cont t,eip|» de (kpg y n'obtiennent point de vmùai^i l 

ALVARE'S*. :p.- 7.-1/ 

Ah 9 mon fils ! qi» ;^ hais ces Mgttciir$.t|tanniq«çs! r 1 . : I 
îes pouvez-VQifs simer ces forfiits politiques^, i !. v 

Vous ChrétieB , vous choifiipoui régner déformais. . -Ji 
Sur des Chrétiens: bouveaux, aunnoini. d'un 'Dieu depabs^tA 
Vos yeux ne font-ils pas. ttflbuvisrdès'f ambages ' '[r. 'K 

Qui de ce Q>nc}nen[t dépeuplent lesTinfagosI, ..v q rO 

Des bords de l!Qiiient ji'étDÎs-jé dpiià v.eam , , .-r- »' •■■{ 

Dans, iin Wpndp icBJiÉfe ^ :Â rEurôp©IJnj50ïinu ; /) .1 . r'i 
Que pouic voir ibbocrëfilbus ce btûbntvTvf^pique ^ / i .O 
JEtle iom deTEsniopBy'^r^le nom.Cliti«jy[|Mef_ -, .^^ / t;r[ 
Ah l Dieu nousenvoyoity par ui^plus heureux choixj 
Pour annoncer £^«OQi ^pctùt faire rjaiaiei^lbs tok^ir^ cf r.H 
EçBOO&vdSîces G&maés-deâruâeursfJ'mpteiRables.t .^-o . yf. 
Nous , & d'or & de fang toujours iafatikbl&i ».; i/. 

DéTerteuns de ces'lbiaî qu'il falloit eQfâig09e> '. . ,î:j I 1 

Nous égorgeons ce Peuple^ au, Beni de' le< gagner» !- ;: -j /\ 
Par nous: tout eft: en:filngi, par nousrC'QUf ^ft ea poudstjo 
Et nous n'avons.du, Cieliimité que k; fouace». ; y -Cl 

Notre nom, je l'kî^oiievînfpire.lci'cercearj; -i^ " 

Les EfpagHoIs fdni erakics^, mais ils font en horreur* , 
Fl^ux éa nauveftu JRfoftde , injqftesr^iv^jis , avaresj^j. 
Nous feuls 'n ces climats nous fommes les Barbares* 
L! Américain ferouéhei,- en fa iîinp|îd|!$!,; . . 
Nous égale en courage , 6c: nous paflT^^ ^ft b<Hité;. 
Hélas i û comase- vous il jStoit fàngt^aake ^ 
S'iln'avort des verlus^vous n^auriezpk^ de< per^ ' 
^vez-vous oublié qu'ih m*oût fauv^;,btj9yjr i 
Avez-vDius oublié .que^ près de ceféjoQrr- -^ 
Je mè vis entouré par ce Peuple en furie, 
Rendi^ cruel enfin par notre barbarie f 
S^vil4es miens àioes y^ux t9.rjniaç.ceiip. (ç^rjToqiî. - 
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J'étoîs feul , (ans fecour$ , de. j'at ifcodoîj la tnort f ! . * l 
Mais à mon nom , ■ inon fils , je vis tomber, leurs' arme%^ 
Un jeune Américain , les yeux hzignésde larmes j . • 
Suivi de tous les ilens^ eipbraflant mes gienoux: 
» Alvar4s , xiiçidii^l, Alvarés , eft-ce.vous Ç 
j> Vivez ; votre vertu nous eft tr<ip ûëcèiFaire : 
j) Vivei; auif malheureux ferve^&lo^g'^tétxLS de pe^e., • 
» Qu'uû pebple de Tirtos qui' veut nous. ;enchàîner> ' 
» Par cet exeinïpié.^un joui: aprenhe àpardoçner. « . - i 
-» Allez.; la'grandtuiç d'amie eft dû çit»nsjc^artàg& : • • 
» Du Peuple ittfoisuaéq^'il» OIrt.tu>^^lmé/fauyage#î^ i-:.^ . • 
Elvl5i^>' VOttsig^flezi Jé-fens^gu'à çè sécit- • rj i j i.. .; 
Votre cœur, malgré vous, s'ëûièdt & s'adoucit i 
L*hgmîbîte.V0QlÇferhii3Bçfi-quE?t^ -rr-^^riX 

Ah] fi la cru^t(f'vBu$= éioïi tàu>puT9ichBià ^ . . o j ,--:;* 
Deiq^uef ïrtynt •ààjpxwd-'hui paurtie2ia^ou6>vou«t)fl6^ •..:, / 
Aj&A^4iïeuxotJjet ({u!iii?!ous fauratteodjâr, "j < b ju.? 
A la fille des Ri^$^ia t^eWftes^onKéps'î "!;' y.i.v .'/" 

Qu'à vosfangl^ft^fttaias la foituiip'aiB^ .j .! ;..?> 

Prétendez-vous, ^iVdfi^ilsV^dmdRrëi^xes Eén& - .':i.-J -ci 
Parle fangrépafldura$'|fes CoiK:itayeûkft>i :L .*'; tl- ?:::iCÎ 



Ou bieàattjekdaffvînïs que fcsuaiscfiDfds-krtiïCf ji[..oq s« p 

' De vps févéi32#î4pffilirf;faflfent tofeteeçtetannèsl- jon ,1 .^V» 

li'xîo;ijXîjJ7L--H 2ii)'-":GU'S'MANvYc>'vr' . ...iO : rlA 

EhbiQns*i^<Hi8*c>f<totfoeiï3^ br^a fei>rsfk)àns::..jn :n rjo'î 

J'y confenir ^llfbidfif(S[l^2iqu'flfaiihiqia^idsr:{^ T 

Ainfi leveutlaLdîi^iilcterlMdohDtçie/l :n ^ ^^ , 21.0 l 

Eft un titre en c9f^sf^k'^ibaut méafîtar hioliç», ..jfiiïr'i=?C\ 

Ala ReligioB'ga8ii^m^.lôl>àPcê prixi'; ^'' • f . tj^\) ?iic V; 

CQi««feto^'<jttà-^Xli^ ^ioKçbiis:Kf efprità. : • .-i 

JDî^ la néceflité-1*«|^Ciyoïr'âifvinaMë.il>> l'' .: tu.-.n i 

Traîne au pied défi^A^uiei^'micduirageii&Mxible. . ^ -no A 

Je veuxcjûé^Gé^ ftacjrtels , erdav6Sfderaiài~L'ôî', =;;-/-: ^3.1 

TreniMem foii«aiftvf«al Dieu ,;Ct>bi«iW(im* un feûl ttpi^i r 

F-coureZf-moi , mon<ÔftljPJusqàe«vou5'"'je"^fire -^ '''.." 

Qu'ici la vérît^fcm^ê un nouvel Empitfe^'^' 

Que. le Cbl & rEfpagnè y» foieni fiwi. etta^mts : 

Mais ks*CQéuTS;èptimë§'ne fo^ il ^' 

J'en aj gagné-plUS> d'un , je n'ai fof<:ëipe»fonne ; ' * 

Çt le vrai Dieu , mon'*fils: , eft un Dieju qui pardonna-:.!' ' - 

Je me rends donc, Seigneur , & voii$ favez Vou^f - 
vYous av^ fur lin fils ua pouvoir ^^foIq« . * . > 
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©uî ; vous amoliriez le cœur le plus farouche i 

JL'bduigente -vertii ]»rie par votre boucfee* 

Éh bien , puifque le Ciel voulut vous accor'deif 

Ce don , cet heûreOx doû'.de" tout jjer&a^er , 

C*eft de vous que j'àttens le Ijonheur de ma vîe# 

Alzire , contre moi p^.^oes feux «nhardie , 

je donnant à regret , ne me 'rend point heiireux- 

jfe l'aime , je Tavouçi & plnsv/que Je ne veux ; 

Mais enfin je ne puis , même en voulant lui plaire i 

De mon cœur trop altier {(écHtr ie ca»a,âére ; * 

Et rampant fous fes loix , 'efclave d*ua coup à\xSlp 

Par des foumiflions carelfer (bo 'orirueiL 

Je ne veux point fur xooi, lui xloDDar tant d'etnpice« ; 

Vousfeul voii^ipouve;^ to{|ut ïur le piered'AJxixeî 

En un mot , parlez-^Iui pofir iafi^tnicfe fais* - . 

Qu'il qoovmaaàe^ia}fiyie.« ^^pr^^iio îbo chc&ix: ^ 

Paignez • • . 'Mais c'en <e|3^ tr<9|>« Je n>4gis g^e; jçoou p^f t 

Pour rintérét â'^a£IsJ9,rf'f&]^âfê à la-firierç* 

Cen eft fait, f'ai.psirlé^ -mopriys^ ic (ans ro]L)gfa: ; 

Montezç^9,:V^f^ fille, .'ii.i'fiiiUKa i^u 'ftéchirHi . r - . > 

De fa famille ajugv»(le , ea ces^lyeux gprifoQ&ierç ^i 

Le Ciel a par me«rfaii«;CftidroJé tefînifére^^ 

Pour h vrai Dieu rMontq^e/; acquitté fâs JTa^XjJpîj^ux^^, 

Lui-même de fa fille fi^4&irij^4^s yeux» - ,- .-::.r: 

DejKd.ur-C€ iiouve^U'Mch4ç^.^Jzîre-eil k-^^ 

Les Peuples inGeKiaias^%eft^les,,yeux fuf^^^.^, \ 

Son cœ^r .auX'^f\iilaps.v^^Qnne{:: taus^lj^cflBUSSrf- 

L'Amériquç.àfgen^ux^^a4i^p^eH|^/liO8'm0Bun5t î :. j. 

la foi doiç.,y:jerter. {e$nW^rvg^s-.profqn4e^;. - ^ 

Votre hymep eft le .noeud ({Migj oindra l^ M\iKrMQt^d%$^ [ 

Ces féroces. jhunvaiiîs qui jdâ^qnt^nos. tei^Cf, ^ ' 

Voyant entre yos bras -lanfifa^^ de • leurs Rois ., ' 

Vont, d^iaefpi^t moias fief,.H^d'un cœur phis iacile^t 

Sous votre joug heureux baià*qr un fiiontdocile ; 

Et je .verraij. mon fils , grajqe^à ces doux liens.. 

Tous les cœurs déformais. EÎpagools^ Ghrécieot. 

Monteze.viençici :< Moiî.fils;^ allez m*attendr<çi .^.j^ 

Aux Autels , où fa fille jàr^ç i^y va fe rçndrt^ 
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ALVARPS , MONTEZEi. 
ALVARPSv 

EH bien , votre fagefle & votre autorité 
One d*Alzire en effçt fléchi la volonté S 

MONTEZE. 
Père de$ malheureux « pardopne fi ma fille i 
Dont Gufman détruifit TEmpire & h famille ; 
Semble ^prpuver encore ujn refte de terreur , 
Et d'un pas chancehmt marche vers fon Vainqueuifl 
Les nœuds qui vont unir PEurope & ma^Patije ^' 
Ont révolté ma* fille en ces olimats nourrie y 
Mais tous les préjugés s'efiàçent k ta Yoix.. 
(Tes mœi^s^ aous ont apris à révérer tes ]oix« * 

Ceft par toi que le Ciel à nous s'eft- fait connafttc^ 
Notre efprit éclairé te doit fon nouvel être* 
Sous le fer .Qaftillan ce Monde eft abattti y . 

Il cédé à la pirifTaace, & nous k. la vertu. 
Dt tes Con(:ipyens^ fo ra^e impitoyable 
lAuroit rendu , comme eux , leur Dieu^ même haifflïbloi 
3e déteftai ce Dieu qii*annoâç^ leur fureur $ 
Je Paimâi^tlass toi fèul, il s*eft peint dans tonc^éut :- 
Voilà^ ce qui te- donne 8ç Monteze 6& mar fille. 
Inftruj[t^ par tes vertus, npusfom.mes ta.famîUe* 
Sers-lui long'tems de père, amffi qu*à nos. Etats : 
Je k;*donne k ton fik, je la met$ dans fès bras* 
Lot Pérou ,, le Potofe, Alzire efl fa conquête. 
Va dans ton Temple auguifte en ordonner la.fSte : 
Va. Je croîs voir des Cieux les peuples éternels 
Defcendre de leur fphére, ècfe joindre aux m6rtels^. 
Je répons ée ma fille , elle va reconnaître 
Dans le Hec Don Gufmj^n fon Epoux 8c fôn Maître*: 

ALVARP». 
tAh ! puis qu'enfin mea mains ont pu former ces nœudsj^ 
Cher Monteze , au tombeau je defcens trop heureux* 
Toi qui nous découvris ces immenfes contrées , 
^ends du monde aujourd'hui les bornes éclairées i 
pieu des Chrétiens , pr^fide à ces voeux fgilemnels. ^ 



l' R A G É D I Ê. if 

tiélr premier^ qu'en ces lieux on forme à tes Auteb. * 
befcends» attire à toi l'Amérique étonnée. 
Adieu , je vais prefier cet heureux himenëe: 
Adieu , je te devrai le bonheur de mon fils* 




SCENE IIL 

MOîfTEZEfemh 

Dieu , Deftrtiâeut des Dieulc que f avûis tr6p fervls i 
Protège de mes ans la fin dure & funefie* 
Tout me fut ealevé , ma fille ici me refte : 
Daigne veiller fur elle & conduire fon cœur^ 
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SCENE 1 r. 

MONTEZÉ , ALèî&E- 
M0NTE2E. 

MA elle, il e^ eA tems » confens à ton bonheut) 
Ou plutôt , il ta foi y fi ton cœur me féconde ^ 
Par ta félicité fais le bonheur du monde. 
Protège les vaincus , commmande à nos Vainqueurs » 
Ëteins enue leurs mains leurs foudres deftruâeurs* 
Remonte au rang des Rois du fein de la mifére : 
Tu dois à ton état plier ton caraâére/ 
Prens un cœur tout nouveau » viens , obéis , (uis-moi ^ 
Et renais Espagnole en renonçant à toi. 
Sèche tes pleurs , Alzire ; ils outragent ton père* 

ALZIRE* 
Tout axon fang eft à vous; mais fi je vous fuis chère ^ 
Voyez mon défeipoir , & lifez dans mon cœur. 

M0KTE2E 
Non y je ne veux plus voir ta honteufe douleur* 
J'ai reçu ta parole , il faut qu'on l'accomplifie* 

ALZIRE. 
Vous m'avez, arraché cet affreux facrifice. 

îs 9[uel tems, juiles DieUx , pour engager ma foi! 



fS' A L iL T' K E y 

Voici ce |our Ihdrrible où tout ^ric peur nùÀ J - ' 
Où de ce fier Gufnian le fti| bfa détruiiro 
Des enfans du Soleil le redoutable Ëiâpirè. 
Que ce jour eft marqué par d^5 fvgn^^ ailr«uk ! - 

^ MONTE2E; 
Kouiî feub rendons les jours heureux ûti maHieureuad .* 
Quitte un vain préjugé , l'ouvrage de nos Prêtres , 
Qu'à nos peuples groiïïiers onk trani'Às iios ancêtres; 

AL2IRE. 
Au même jour , héla^ i le Vengeur de l*Ctat ^ 
Zampre , mon efpoir , périt dans le combat y 
Zamore m6n amant , chôifi poar Vôtre geûdréVi ^ 

MONTE2E. 
J^ai donné , comtne toi , des larmes à fa cendre. 
Les morts dans le tombeau n'exigent point ta foit • 
Porte , porte aux Autels un cœur maître de foi x 
D'un amour, infenfé pour des cendres éteintes ^ 
Commande à ta vertu d^écarter les atteintes. 
Tu dois ton ame entière à la ioi d^ Chrétiens ^ 
Dieu t'ordonne* par tnoi de former ces liens , 
Il t'apelle aux Autels ^ il régie i^ cofiduh^ i 
Entens fa voïti 

AL2IRR . 
Mon père , où m'avei-vous réduite t 
Je (çaîs ce cyi'eft un père , Ôc cjuel eft fon pouvoir j 
M'iitimoler quand il parle efl mon premier devoir j 
Et mon obéitfthce à pafTé les limites ; 

Qu'à ce devoir . facré la nature a prefcriteë* 
Mes veux n'ont jufqu*îci rien VÛ que par vos yëtilt» 
Mon cœur changé par vous ^ al>andonna fe^ Dîeux^ 
•Je ne regretté point leurs grandeurs tetraflEëes',' 
Devant ce Djéu nouveau comme nous abaiffées. 
Mais^ vous , qui m'alTurieî dans mes troubles cruels ^ 
Que la paix habitoi't au pied de fes Autels , 
Que fa loi, fa morale & confbjante -8t puré^- . 
De mes fens défolés guériroir iâ bleffurç , 
Vous trômpié:;^ ma foiblefle î Uii trait toujours VaîmjueUf^ 
Dans le feih de ce Dieu vient déchirer mon cœur.' ' 
tl y porte une. image à jamais reriai(ran,te. 
Zamore vit encote au cœur de foh amante. 
Condamnez', s'il 'le faut , ces juftesfentimens ^ - 
Ce feu vidorieux de la nlort &'du tems j 
Cet amour immorte) ordonrié par vous-même*' ' 
Uniffez vôtre fille* àti 'fier Tyran qui tù'aimej ' / - v 

^ Mota 
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Mon Pays le demalide , ii le faut, j'obéis: 
IVlais tremblez en formant ces nœuds mal aiToicis ; 
Tremblez , vous qui d'un Dieu m'annoncez la vengeanîô;" 
Vous qui me commandez d^aller en fa préfence 
Promettre à cet toux qu'on me donne aujourd'hui \ 
Un cœur qui brûle encor pour un autre que lui. 

MONTEZE.' 
Ah ! que dis-tu , ma fille ? épargne ma vieilIefTé. 
Au nom de la nature » au nom de ma rendrelTe y 
Par nos jdeftins affreux ^ que ta main peut changer V i 

Par ce cœur paternel que tu viens d'outrageï *, ' ' 
lie rens point de mes ans là fin trop douloureufe. 
Ai-je fait un fcul pas cjue pouV tê rendre heureufe t 
Jouis de mes travaux ; mais crains d'empoifonner 
Ce bonheur difficile ou j'ai fçu t*amenet. 
Ta carrière nouvelle , aujourd'hui commencée , 
Par Fa main du devoir eft à jamais 'tracée. "Oj 

Ce mQqde en gémi (Tant te prefle d'y courir; /C^^ 

il n'a d'âpui que toi , v6udraS-iU 16 trahir î / * r * 

Aprens à té dompteK , . . ' l 

ALZîREl ^ . t ^ '"rsiB!^ 

Faui-il aprendrè à feindre f ^^ P,^-^ 
Quelle fciercê, hélàs î 

. s CE N É ^r. ■ 

GUSMAN , ÀiziRET. n^? 

-" • ■' , ' 

CUSMAN. 

T 

^ ;' ^«J 'Ai fw jet de me plaindre^ 

Que l'on opofe encore à mes' empreflemeris 
L'offeafaote lenteur de ces retardemens. 
J'ai fufpendu ma loi pfâte à punir l'ai^dace 
De tous ces ennen^s tjont vpus vouliez la grâce- 
Ils font en liberté* maii j^àurbis à tougîr '' - 

Si ce foible fervite eût pu vous attendrir. >- 
J'attendois êncor xri6îns de mon pouvoir fuprêriie J 
Je vouloir vous devoir à ma flamme , à vous-même t 
JÉe je ne penfoSs pis , dans ine$ y<feii* fàtkfaits ^ • 

• • • e 
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Que tna fëji.cité vous coûtât des regrets* 

Que puiffe feulement la colère célelle 
Ne pas r«ndre ce jour à tous les (Jeux funeftéî 
Vous vbyez quel efrrpî me trouble & me confond } 
Il parle dans mes yeux , }1 eu peint fur mon â:ont% 
Tel eft mon caradére j Zc jamais mon yifage 
n'a cie mon cœur ençor démenti le langage.* 
Qui peut fe déguifer .^ pourroit trahii' la £pî j 
Ceil un^art de l'Éuroipei il n^eft pas fi^it pour moi^ 

'" "GÙSMAN."' •"'^•■"'' '■■- 

Je vois YQ.tT.e fr^çhifé ^ §c je içaiç que Zambie 

Vit dans votre mémoire* & vous eft cher encore. 

Ce Cacique obftîné ', vaincu dans les çombau ^ 

S'arme encor C0Dt:ré irioi 4é 14 nuit du trépas. 

Vivant , je l'ai dompté ; jnort , doit-il ^tre à craindre t 

Ceflez de m'offenfer , & çeflez de le plaindre. 

^Voire devoir , m©n nom , ipon cœur en font bleflës ; 

Et ce cœur efî jaloux dés pleurs que vous verfez* 

AtZlRE. 
Ayez moins dejcplére & moins de jalQufie ; 
Un Rival au tombeau "doit caufer peu d'enyîe» 
Je l'aimois > je l'avoue, & tel fut mon devoir. 
Ik^^ttOftd^ oprimé Za^ftore éc^it l'efpoir ;. 
Sa fol ïne Tut promife , il eut pour moi des charmes J 
Il m'aima : Son tr^f^s n^e CQute epcor dj^s larmes* 
Vous, loin d'ofericr condamner ma douleur , 
Jugez de ma coftance , & connoiffez mon cœur; 
£t quittant avec aK>i ^etie^iierté cruelle , 
Méritez , s'il fe peut > un cœur auifi fidèle. 



J. 
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S On orgueil , je :I'avqu^ , ^.^.{iQ|cérité 
Etonne mon co.i{fa,ge^.p)^it à XQ^js^K!^' 
Allons, ne foUffronsp^s qjije ceste^^'u^ja^r.^îtî.erfl 
Coûte pl«« à dompter. que j'Amérigue entîejp/ 
La groffiere Nature < eq fQrfnant fes ^as , 
Lui laiffe un cœur fauvage %c fait pour ces" climatr. 



TRAGÉDIE." 

lecfevoîr fléchira fori courage rebelle. 
Ici tout m*eft fournis , il ne reftë piùi qu'elle : 
Que rhymen en tirîonniphé , & qu'où aé dife plu$ 
Qu'un Vainqueur & qu'un Miîtrfe éffa^à des refiifc 

Fis du premier Ààn* 
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,, .II" jtiiii -i,Ti.h— ijî ^;i,tv ,y;),,au gn;ti t,".i &i)bSiiiiOttt. 



SCÈNE TÈËMÏJSÉË, 

ZAIMLOaE, AMERICAINS. 
2AM0RE. 

• * * 

A Mrs , dé qat rattdietée , imx moireet^ peu commune li 
Renaît dans les dangers 8ç orok dan^ Pinfortune, 
Illuftres Compagnons de mon ftin^âe fort , 
N'obtiendrons-noui jamais h vengeance ou la tnorcS 
Vivrons-nous fans férvir Alfrfé êc ta Patrie , 
Sint Ôter à Gdfmafr ft détôftable^ vie , 
Sans punir , fans croaver cet tnfblent vainque fif f 
Sans venger mon pays qi»'a perdu fa fureur I 
Dieux impuiiïans 9 Dfeifi Vaios de nos vaftes Contrées J 
A des Dieux ennemis vocn^^les avez livrées ; 
Et fis cens Efpagnob ont détruit fous, lettfs coups 
Mon pays & mon Trône , & vos Tfcmples êc vous. 
Vous n'avez pTusd'Auteb ,,8c je nW plus d'Empire» 
Nous avons tout perdu , }e fuis privé'd'AIzire. 
J'ai porté fàoi eotitrovfx , ma honte 8e ^es regreta 
Dans les fabl^moirvans^ dans fe fond des foréta 
De la Zone brûlatfte ; %c du mrlteu du aïonde 
L'Aftre du jour a vô m» colirfe vagabonde , 
Jufqu'aux îkrfft-rà^fËint d^é^Iëiter nos cHmats ^ 
Il ramène l'année , & revient fur fes pas. 
Enfin votre amitié ,. vos foins, votre alliance,. 
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A meç vanes aewrs ont rendu refpérance ; 
Et j'ai cru fatisfaire , en cet afFreuiç féjour , 
Deux ve^tu de mon cœur , la vengeance & ramouz* 
Kous avons raflemblé des mortels intrépides , 
Eternels ennemis de nos Maîtres avides : 
Nous les avons lailtes dans ces forêts errans 
Pour obferver ces murs bâtis par nos Tirans. 
. J'arrive , on nous faific ; une foule inhumaine 

ëans des gouffres profonds nous plonge & nous enchaînçr^ 
e ces lieux infernaux on nous laiffe fortir y 
Sans que de notrç fort on nous daigne avertir. 
Amis , où fommes-nôus ? Éle pourra-t'on m'inftruire 
Qui commande en ces lieux ^ quel e/l le fort d^Alzirel 
Si Monteze eu efclave & voit encor le jour i 
Sn! traîne fes malheurs en cette horrible Cour f 
Çhers 8c trilles amis du malheureux Zamore , 
Ne pouvez-vous m*aprendre un deftin que j'ignore $ 

UN AMERICAIN. 
En des lieux différons comme toi mis aux fers , 
Conduits en ce Palais par des chemins divers , . 
Etrangers , inconnus chez ce Peuple farouche , 
Nous n'avons rien apris de tout ce qui te touchcii' 
Cacique infortuné , digne d'un raeilkur fort , '. 

toù moins, fi nos Tirans ont réfolu ta mort , 
T«s amis , avec toi prêts à ceffer de vivre , 
' Sont dignes de t'aimer , & dignes de ce fuivre* 

ZAMORE. 
Après rhonnneur de vaincre , il n*eft rîen fous les Cicw 
De plus grand en effet qu'un trépas glorieux. 
IVfais mourir dans l'oprobre & dans l'ignominie ^ 
Mats laiiTer en mourant des iérs à fa Patrie , 
Périr fans fe venger , expirer par les mains 
De ces brigands d'Europe & de ces aifaflins. 
Qui de fang enyvrés , de nos tréfors avides. 
De ce monde ufurpé cîéfolateurs perfides , 
Ont ofé me livrer à des tourmens honteux » 
Pour m'arfacher des biens plus méprifables qu'eux • 
Entraîner au! tombeau des Citoyens qu'on aime , 
taiflfer à fes Tirans la moitié defoi^méme, 
îjLbandonner Alzire à leur lâche fureur , _* ;; 

Cette mort eft affreufe , & fait frémir d'iorrcuT- 
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S C E N E II. 
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ALVARPS, ZAMORE, J«iV^ 
ALVARE'S. 



Oyez libres , vivez* 

ZAMORE. 
Ciel ! que viens- je d'entendre S 
Quelle eft cette vertu que je ne puis comprendre J 
Quel Vieillard ou quel Dieu vient ici m'étoaner S 
Tu parois l^pagno! , Se tu fçais pardonner % 
Es-tu Roi { Cette Ville eft-elle en ta puiflance f 

ALVARE'S. 
Non y mais j'y puis au moins protéger l'innocence* 

ZAMORE. 
Quel eft donc ton deflin , Vieillard trop généreux f 

ALVARE'S. 
Celui de fecourir les mortels malheureux. 

ZAMORE. 
Et qui peut t'infpirer cette augufte clémence S 

ALVARE'S. 
Dieu y ma Religion 8c la reconnoiflTance. 

ZAMORE. 
Dieu , ta Religion f Quoi! ces Tirans cruels^ 
Monftres défaltérés dans le fang des mortels , 
Qui dépeuplent la terre , & dont la barbarie 
En vafte folitude a changé ma Patrie , 
Dont l'infâme avarice eft la fupcême loi , 
Mon père ! ils n'ont donc pas le même Dieu que toi f 

ALVARE'S. 
Ils ont le même Dieu « mon fils , mais ils l'outragent. 
Nés fous la loi des Saints , dans le crime ils s'engagent y 
Ils ont tous abufé de leur nouveau pouvoir. 
Tu connois leurs forfaits; mais coonois mon devoir* 
Le foleil par deux fois a d'un Tropique à l'autre 
Eclairé dans fa marche & ce monde & le notre , 
Depuis que l'un des tiens , par un noble fecours >' 
Maître de mon deftin , daigna fauvctr mes |ours« 
Mon cœur dés ce moment partage^ vos miferés » 
l'élis VQs concicoyens font devenus me$ irer^i^ 



t% A L Z I R B^ 

Et je mourrois heureux f! je pouvois trouves- 
Os Héros mcoomt qtti m'a ptt cenlerver* 

ZAMORE. 
A fes traits , à fen âge , à fz vertu fefprâfte ; 
Cell lui y n'en doutons point , c*é(t Alvar^s lui-mêfflOiL 
Pourrois-tu parmi nous reconnoitre le bras 
A qui le Ciél permit d'empêcHèr ton trépas ( 

ALVARE'S. 
Que me dit-îl J Aproche- O Ciel ! 6 Providence f 
C*eA lui ; voilà Tobjet de ma reconooiflance* 
Mes ysux, mes triftes yèuk â)ffa(i51is par les ans. 
Hélas! cve«-v6as jm le chercher £ long-tems f 

Mon bienfeireufr ! teod fils ! patrie ^ 4^e dots-ije £lkff î^ 
Daigne habiter ces betix, & îe t'y fers de peftf« 
^La mort a réfpeâé ces îoiirs que je tè dbt ^ 
Pour me donner Iç tçiQs de Ai^ac^uitter vers toi*. 

ZAMORE. 

Mon père ! ah , fi jamais ta Nation cruelle 

A voit de eas Vertus montré qudque étikiceUe^ 

Crois-moi , cet univers au joxnfd'btrt défolé , ) 

Au-devant de leur joii^ fans peine aoroifc vol^* 

Mais autant que ton ame éd Ûe&&ifante 8c .pure,;, 

Autant leur cmtfUté fiiit frémrr h a8itm.é i 

Et j'aime mieux périr q«é de Vivre avec eux* 

Tout ce que j'ofe attendre hc tout ce qite je- t'etnc i 

Oeft de fçavoir au moins fi létir fàam fanguinaire 

Du malheureux Mo^teze a fini la mif&e ;. 

Si le père d'Al<ir«. « ^ H^s ! tu V(»s fes ipk^it^ 

Qu^un fouvenir tt^ ^br arraché à «es dèukilrK 

ALVARPS* 
Ne cache point tes fUetm , céfle dé t*en dtfei^e ,;; 
Ceft de Thaitfai^é k f&arqaè fac phis ifendr^.. 
Malheur aux cœurs ingrats 8é néi pour les fbrfaîtsV 
Que lé^ tàfiAéiits d'âutrui ne touchèrent jimattfî 
AprêffS 4àè toà aôfl , pWin dé gloire » d'ànnéfe» ^ 
Coule ici près d€f Èxoi fes doucf^ deAin^es^ 

ZAMORE^ 

Le verrai-4èl > 3 

AtrVARE'S; 
t Otî , ci^6i$^oi ; paifle-t'il ttrfjourdfhwî 
T'engager Vpérifei'^ à vi^é otanmfc lui! 

EAMORE, 
Qqoi .^ Mopïeasé ^ éii4^ f <» ^ 



T R A G É D î Ë. 

ÀLVÀRE'S. 

Je veux que de fa beucke 

Ta fois inftruh ici de tout ce <|ui le touche , 
t)u fore qui nous unit , de ces heureux liens 
Qui vont joindre mon peuple'à tes concitoyens- 
Je vais dire à mon fils\ dans Texcès de ma joyé,' 
Ce bonheur inoui que le Ciel nous envoyé. 
Je te quitte un moment, mais c'eft pour te fervir,^ 
Et pour ferrer les nœuds qui vont tous nous unir. 



^^ 




s C E NE III. 

ZAAfORE, AMÉRICAINS. 
^AMCJRE, 

DEs Ciey?; eufin fur moi 1^ bo^ité fe déclare ; 
Je trouve un hQmme jufte en ce féjour barbare^ 
Alvarés eft un Dieu , qui p^rmi ce? pervers 
Defcend pour adoucir les moejjrs de ryniyers. , 
Il a , dit-il , uïi fil? : ce fils fera mon frère. 
Qu*il foit digne, s*il peut ^^ d*un fi vertueux perft. 
O jour ! ô doux elpair 4 mpp cœur éperdu ! 
Monteze , apfçs î;|rpi.s ans tu vas m*être rendu! 
Àlzire ,;chere Al?jre , ô toj que jW fervie, 
Toi pour qui* j*ai tpyi Çaît, tolTame de ma vie,; 
Serois-tu dans ces Ijeu?Ç H^las! me gardes-tu 
Cette hdelifé j I^ prepiiere vertu \ 
Un cœur irifortufté. ii'çft point (aps défiance ... ii' ' 
Mais quel autre Vi,çili^rd à mes regards sWancef 




i :^ ç E N G IV. 

MONTEZE, ZAJfQRE, AMERICAINS; 

ZAMORE. 

CHer Montera , eft-çe tçj que |e. tiens dansmes^tms i 
Revois ton cher ^^fnçjè ^çKapé du trépas, 
Qui du fein du t6g^bej|,MJfnBÎ? PPyF ^Ç défendre/' 
Revois ton tendrç'^pfyt ^ xç^^. ^Mii, ton geiid^e. 



%4 . AL Z m E; , 

Alzîre efl-elle ici $ parle , quel eft fon fort ( 
Achève de me rendre ou la viç , ou la mort; 

M0NTÉ2E. 
Cacique malheureux ! Sur le bruit de ta perte i 
Aux plus tendres regrets notr« ame étoit ouverte ; 
Nous te redemandions à nos cruels deAins , 
Autour d*un vain tombeau que t'ont dreJTé nos roaini^* 
Tu vis :.Puifre le Ciel te rendre un fort tranquile ! 
PuifTent tojjs nos i^alhëvirs finir dans cet azile !, 
Zamore ! ah , quel defTein t'a conduit en ces lieux 1 

ZAMORE. 
La foif de ce venger , toi , ta fîlle & mes Dieux* 

MONTEZE; 
Que dis-tu t 

^ ZAMORE. 

SÔuvièns-éoi du jour épouvantable 
Où ce fier Efpagnol ^ terrible , invulnérable , 
Renverfa , détruifit jufqu^eh leurs fondemens 
Ces murs que du Soleil ont bâti les enfans. 
Gufman étoit fon nom. Le deftin qui m'oprime 
Ne m'aprît rien de lui que fôn nom & fon crime. 
Ce nom , mon cfier Mdnteze , à mon cœur fi fatal i 
Du pillage fe au meurtre étoit l'affreux fignal. 
A ce nom,, de mes bras on m'arracha ta fille, ' 
Dans un vil efclavage on traîna ta famille; 
On démolit ce temple & ces autels chéris 
Où nos Dieui in'attendoiènt pour me notnmér itrcdli i 
On me traîna vers lui. D>iraî-jé à quel fuplîcfe , 
A quels maux mé livra fa barbare avarice 
Pour m'arraclier ces biens jpar lui déifiés , '. .. 
Idoles de fon peuple , & que je foule aux pieds f 
Je fus laiffé mourant au milieu de toftùifes* 
Le tems ne peut Jamais affoiblir les injures.' 
Je Viens , après trois ans , d'affembler de* «mis i . 
Dans leur commu^je haine,avec nous aflferm^s : 
Ils font dans nos forêts, & leur foule héroïque 
Vient périr fous ces murs , ou venger rAmérjquei: 

^ MONTEZE; 

Je te plains. Mais, hélas ! où vas-tu t*emporter f 
Ne cherche point la mort qui vouloir f éviter. 
Que peuvent tes amis 6c leurs armes fragiles, 
Des habitans des eaux dépouilles inutiles , . ^ 
Ces marbres împuiffans en fabres façonnés , 
Ces Soldats pfefquetjuds & matdifcipliûéiy , 

Contre 



t H A G Ê D i ë. ijl 

Centre tés fiers géans, ces tirans de la terre ; 
iDe fer étincelans , artnés de leur tonnerre , 
'Qui s'élancent fur nous aufli proi^pts que les vents ^ 
Sur des rtbnftres guerriers , pour euk obéiffans 5 
L'Univers a cédé • • • cédons , mon ther Zamore» 

2AMORE. 
Moi fléchir, moi ramper , lorfque je vis encore? 
Ah , Monteze 1 crois-moi, ces foudres, ces éclairs J 
Ce fer tfdnt nos Tirans font armés 8c couverts , 
Ces rapides courfiers qui fous eux font la guerre , J 

Pouvoient à leur abord épouvanter là terre : 
Je les vois d'un œil fixQy 8c leur ofe infulter : 
Pour les vaincre y il.fuffit de ne rien Iredouter. 
Leur nouveauté, qiii feule a fait ce monde efclave^ ^ 

Subjugue qui la craint , Se cède à qui la brave. 
L'or , ce poifon brillant qui sait dans nos climats , 
'Attire ici l'Europe , 8t ne nous défend pas» 
Le fer manque à nos mains : les Cieux pour nous avares ) 
Ont fait ce don fuhèlle à des mains plu^ barbares i 
Mais pour venger enfin nos Peiiples abattus , 
Le Ciel , au liéii de fer , nous doniia des vertus. 
Je combats pour Alzire , éc je vaincrai pour elle. 

MONTEZE. 
te Ciel éft contre toi : calme un frivole zélé. 
Les tems font trop changés. 

ZAMORE: 

Que peux-tu dite , hétzîi 
Les tems font-ils changés fi ton cceur ne l'eft pas | 
Si ta 611e eft Rdélé à fes vœux , à fa gloire , 
Si Zamore eft préfeiit encore à fa niémoire ^ 
Tu détournes les yeux , tu pleures , tu gémis 1 

MONTEZE. 
Zamore infortuné l , . . 

ZAMORE. 
Ne fuis-je plus ton fils I 
Nos Tirans ont flétri ton ame magnanime ; 
Sur le bord de la tombe ils; t'ont apris le crim£? 

MONTEZE. 
Je ne fois point coupable; & tous ces conquéransj 
Ainfi que tu le crois , iie font point des Tirans : 
Il en eil que le Ciel guida dans cet Eriipire , 
Moins pour nous conquérir qu'afin de nous inftruxre j 
Qui nous ont aporté dé nouvelles vertus , 
Des fecrets immortels 6c des arts inconnus , 

a 



t6 A L Z ï K Ê. 

La fcience de rhomme , un çr^nd ^exemple à fulvtè^' , 
Enfin l'art d'être heureux , de penfcr & de vivre» 

2AMORE. 
Que dis-tu l quelle horreur ta bouche ofe avancer ! 
Alzire efl leur efclave , & tu peux les louer i 

MONTEZE. 
Elle n'eil point efdave^ 

ZAMORE. 
Ah y Monteze ! ah , mon père! 
Pardonne à mon malheur, pardonne ^ ma colère: 
Songe qu'elle eft à moi par des^ nœuds éternels. 
Oui , tu me Tas promife aux pieds des Immortels* 
Ils ont reçu fa foi , fon cçeur n'eA point parjure^ 

MONTEZE* 
K'attefle point ces Dieux » enfans de Timpoilurei 
Ces fantômes affreux , que je ne connois plus ; 
Sous le Dieu que j'adore ils font tous abattus* 

ZAMORE. 
Qàoi ! ta Rçligion ( Quoi ! la Loi de nos pères t 

MONTEZE. 
J'ai connu fon néâpt , j'ai quitté fes chiméreis* 
PuilTe le Dieu des Dieux » dans ce monde ignoré ^ 
Manifeiler fon Etre à ton cœur éclairé^! 
Puiffes-tu mieux connoitre , 6 malheureux Zamore t 
Les vertiis de l'Europe & le Dieu qu'elle adore ! 

ZAMORE. 
Quellas vertus , cruel ! Les Tirans de ces lieux 
T'ont fait efclave en tout y t'ont arraché tes DieuJt» 
Tu les a donc trahis pour trahir ta promeflet 
Alzire a-t'elle encore imité ta foibleJÎe { 
Garde-toi • . • • 

, MONTEZE. . 
Va , mon cœur ne fe reproche rien; 
Je dois bénir mon fort , 6c pleurer fur le tien. 

: ZAMORE. 

Si tu trahis ta foi , tu dois pleurer fans doute* 
Prens pitié des tourmens que ton crime me coutejl 
Prens pitié de ce cœur enivré tour à tour 
De zélé pour mes Dieux , de vengeance & d'amouri 
Je cherche ici Gufman , j'y vole pour Alzire ; 
Viens , conduis-moi Vers elle , 5c qu'àfes pieds j'e?pîr«* 
Ne me dérobe point le bonheur de la voir ; 
Crains de porter Zamore au dernier défefpoir ; , 

Reprens un cœur humain ^ que ta vertu bannie «t 
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TRAGÉDIE. 1^ 

S CENE y. 

BIONTEZE, ZAMQIiE, Suite. 
UN^ GAftDE àMontezè. 



/ 



Eîgneur , onvoys attend pour là cétrémonÎQ. 

MONTEZE. 
Je vous fuis* 

Z A MORE. î 

Ah-, cfueH je ne te quitte pas* 
Quelle eft dodc cette pompe oCr s-adirefleat tespasf 
Mooceze • • • • 

MONTfeZE. 
Adieu , croi^-tnoi, fui de ce lieu funçilë, 
ZAMdRE.. 
IjHlt.m'accahlei' ici la colete célefte , 
Je te fuivtjû. 

MONTEZE, 
PardOûtie \^ m^s fôini pàternelf.. 
Aux Gardes» 
Gardes , empêchez-les dc-ftjè fuivréaux afùtèls. 
Ges Payens , élevés dans des Loix étrangères , 
Pourroient de nos Chrétiens profahet les myfî&es» 
H: ne m'abartient pas. de yous donner des Loix ; 
Mais Guiman vous l'ordonne Se parte pair ma voix. 



«MVMka 



se EN JS FL 

2AMORE, AMERICAINS. 

2 A MORE. 

OUVï-je entendu ? Gufman î O ttéHfàn î ô rage l 
a eoïtfble deé forfaits ! lâche U dernier outrage J 
H fervîfôît Gufmtft Ç L*aî-)e bien etiter^duÇ 
Dans PUnîverà entier n'eft-i! plus, de vertu'!. 
Alzire , Aizire aufllî ftta-t'eHe coupable l 
Aura-t*elle fuccé ce poifôn déteftàble 
Aptfrèé pifmî tfôiïs paar cti peïfécutemft; 



»^ alzirî:, 

Qui pourfuivent nos jours & corrompent nos mœurs f 
G^fman eft donc ici i Que réfoudre 8c que faire S 

UN AMERICAIN. 
3*ofe ici te donner u^ confeil falutaire. 
Celui qui t'a fauve , ce Vieillard vertueux , 
Bientôt avec fqq fils va paroitre à tes yeux. 
Aux portes de la Ville obtiens qu'on nous conduifcj^ 
Sortons , allons tenter no(re illuilre cnrreprife : 
Allons tout préparer contre nos ennemis , 
Et fur-tout n'épargnons qu'AlvarésSc fon fils. 
J'ai vu de ces rempart? l'étrangère ftrufture , 
Cet art no^veau pour nous , vainqueur de la Naturo* 
Ces angles , ces fofTés , cçs hardis boulevards , 
Ces tonnerres d'airain grondant fur les remparts y 
Ces piégçs de la guerre où la mort fe préfçnte , 
Tout étonnans qu'ils font , n'ont rien qui m'épouvante;^ 
Hélas ! nos Citoyens enchaînés en ces lieux , 
Servent^ à cimenter cet ^zile odieux ; 
Ils drefTent d'une main dans les fers avilie 
Ce fiége de l'orgueil & de la tirannie. 
Mais çrois-moL ; dans l'inf^ant qu'ils verront leurs vengeurs jj 
Leurs maînsf vont fe levçr fur leurs perfécuteurs ; 
Eux-même ils détruiront cet effroyable ouvrage , 
Inilrument de leur honte & de leur efclavage : 
Nos foldats y nos amis , dans ces fofTés fanglans 
Voùt te faire un chemin fur leurs corps expiran$. 
Partons , & revenpns fi^r ces coupables têtçs 
Tourner ces traits de feu , ce fer & ces tempêtes \ 
Ce falpétre enflammé , qui d'abord à nos yeux 
Parut un feu facré lancé des mains des Dieux. 
Cannoiffon; , r^nverfons cette horrible puifTance ^ 
Que l'orgueil trop long-tems fonda fur l'ignorancei, 

ZAMOI^E. 
llluftres malheureux ! que j'aime à voir vos cœur$, 
Embraffer ^eç deffeins & fentir mes fureurs î 
Puiflîons-nous de Gufman punir la barbarie î 
Que fon fang fatiçfaffe au fang de ma Patrie. 
Triûe Divinité des mortels ofTenfés , 
Vengeance , arme nos mains ; qu'il meure , & c'eft afTez. 
Qu'il meure.... Mais hélas ! plus malheureux que braves ^ 
Nous parlons de punir , & nous fommes efclaves : 
De notre fort affreux le joug s'î^péfantit ; 
Alvarez difparoît , Monteze nous trahit > , 

Çp que j*aime cft pQMt-.être en deç mf^ns qqç j'^bborrç 



^ 
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^e R^ai d^autre douceur que d'en douter encore. 
JHes amis , quels accens rempliflent ce féjour S 
Ces flambeaux allumés ont redoublé le jour ; 
J'entens Tairain tonnant de ce peuple barbare : 
Quelle fête ou quel crime eft-ce donc qu'il prépare f 
Voyons fi de ces lieux on peut au moins for tir; 
Si je puis vous fauver , ou s'il nous faut périr. 

fi» du fécond Aâe. 
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SCENE ^PREMIERE: 

ALZÏRE/r«/^. 

M Anes de mon Amant , j'ai donc trahi ma foi. 
Cen eft fait , & Guftnan légne à jamais fur moi^ 
L*Océan qui s'élève entre nos Hemifpheres , 
À donc mis entre nous d'impuiiTantes barrières* 
Je fuis à lui ! L'autel a donc reçu nos vœux » 
Et déjà nos fermens font éc^rits dans les Cieux \ 
O toi qui me pourfuis , Ombre chère & fanglante^^ 
A mes fens défolés Ombre à jamais préfente , 
Cher Amant ! fi mes pleurs , mon trouble ^ mes remordi^ 
Peuvent percer ta tombe & pafler chez les Morts ; 
Si le pouvoir d'un Dieu fait furvivre à fa cendre 
Cet efprit d'un Héros , ce cœur fidèle & tendre , 
Cette ame qui m'aima jufqu'au dernier foupir , 
Pardonne à cet hymen où j'ai pu confentir* 
Il falloir m'immoler aux volontés d'un pere> 
Au bien de mes fujets dont je me fens la mère ,' 
A tant de malheureux , aux larmes des vaincus , 
Au foin de l'Univers , bêlas î où tu n'es plus. 
Zamore , laiffe en paix mon ame déchirée 
§yiYre raffi[eys devoir qù les Cieux m'oAC Uvréi;) 



1 



go A L Z I îl É; 

Souffre un joug împofé par la néceflité ; 
^Permets ces nœuds cruels , ils in'ont adez coûté* 

SCENE IL 

ALZIRE , EMIRE. 
ALZIRE. 

EH bien , veut-on toujours ravir à ma préfenccu 
Les Habitans des lieux fi chers à mon en(ance$. 
Ke puis-je voir enfin ces Captifs malheureux ^ « 
Et goûter la douceur de pleurer avec eux { 

eMire. 

(Ah ! plutôt de Gufman redoutez la furie ; 
Craignez pour ces Captifs » tremblez pour la Patrie*. 
Oh nous menace ; on dit qu'il notre Na(ioa 
Ce jour fera le jour de la defîruôion. 
On déployé aujourd'hui Tétendàrt de la guerre j- 
On allume ces feux enfermés fous la terre , 
On affembloit déjà le fanglant Tribunal ; 
Monteze eft apellé dans ce Confeil fatal : . 
Ceft tout ce que j'ai fçu* 

-^ ALZIRÈ. 

Ciel ! qui ;ft'àv6z tompé^,' 
De quel étonnemeirt je demeure ftapéé ! 
Quoi! prefqueericre mes bras, 8c du pieâ de Pàutef-^ 
Gufman contré les miens lève fon bras cruel ! 
Quoi ! j'ai hïi le ferment du malheur de ma vie I 
Serment y qui pouf jamais m'avez aflbjettref ! 
Hfaseir , cruel himen ! (bus quel aAre odreiiiJ 
jlWon père a* t'il formé tes redoutables noeuds! 

i • . i. 



SCENE ni. 

ALZIRE, EMIRE, GEPHANÊ. 

CEPHANE. 

MAdame, un des Capiifequî dans cette jborn^e 
N'ont dû leur liberté qu^à ce grand hi&^èft^e , 
A yos pieds eil ieçs^t deo^aè it fc jetmv 



"T H, A G ÈD ÏÈ. 

AIZIBE. 
Ah ! qu'avec aflurance il peut fe préfenter f 
Sur lui y fur fes amis mon ^m't tfk attendrie. 
Ils font chers' à mes yeux , j'aimt cb eux la Patrie* 
Mais quoi ! faut-il qu'un feul demande àineparkrf 

CJfcPHANE. 
Il a quelque fecret qu'il veut vous révâen 
Xl^eà ce même Guerrier » dont la maio.tuceiairt^ 
De Gufman votre époux fauva , dit-on , le pe^e- 

EMIRE- 
il vous cherchpit » Madame; & Monteze en ces Uwai J 
Par des ordres fecrets le cachoit à vos yeux- 
Dans un fombre chagrin fon ame envelopée , 
^embloit d*un grand defiein profondément frapéc* 

CEPHANE- 
On lifoit fur fon front le trouble & les douleur» 
il vous nommoit , Madame , & répandoit des pleurs j; 
Et Ton connoit afiez parfis plaintes fecrêieSy 
Qu'il ignore & le rang & Téclat où vous êtes. 

AL2IRE. 
"Quel éclat , ^chere Emire , 8c quel indigne rang ! 
Ce Héros malheureux peut-être eft de mon (aû^s^ 
De ma famille, au moins il a vu la puiffaace; 
Sans doute de Zamore il avoir connoif&tice* 
Qui fçait il de fa perte il ne fut pas témoin % 
il vient pour m'en parler : ah ! quel funefte foin! 
Sa vdx' redoublera les tourment que j'endure » 
il va percer mon cœur & rouvrir ma bleflure. 
Mais nMmporte , qu'il vienne. Un inouvement confuft 
S'empare malgré moi de mes fens éperdus. ' 
tjélâs ! dans ce Palais arrofé de mes larm«s » 
Je n'ai pas eacore eu de moment fansallartnef*' ' 
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s C B N E 1 F. 

AL2IRE , ZAMORE, EMIRE. 

•Xir ' 2AMORE. 

jy/X 'Eft-elle enfin fendue ? Eft-ce el^e qye je vo^ $ 

AtZiRE. 
Ciel ! tels étoient fes traits , fa démarce , fa voix. 

Elle tot^h entre les maint de ft_ Çotifidtttte^ 
-SiVaoK « < . . Je fuccombe , à peine je refpire. 
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2AMORE; 
Reconnols ton Amant* 

ALZIRE. f ^ 

Zamore aux pieds d'Akite t 
Eft-ce ute illuiion S 

2AMORE. 
Non , je wvis pour toî. 
Je réclame, à tet pieds tes fermens & ta foi. 
O moitié de moi-même ! Idole de mon ame ! 
Toi , qu'un amour fi tendre afTuroit à ma flâmô ^ 
Qu'^s-tu fait des faints nœudâ qui nous ont enchaînés f 

ALZIREi 
O jours y à doux momens , d'horreur etnpoifonnés i 
Cher & fatal objet de douleur & de joye ! 
Ah , Zamore ! en quel tems faut-il que je te voie i 
Chaque mot dans i!non cœur enfonce le poignarda 

; ZAMOREi 
Tu gémis 8c me vois $ 

, ALZIRE. 
Je t'ai revu trop tard; 
ZAMORE. 
e bruit de. mon trépas a dû remplir le monde» 
J'ai traîné loin.detoi ma courfe vagabonde, 
i)epuis que ces brigands t'arrachant à mes bras i 
M'enlevèrent mes Dieux , mon trône 8c tes apas. 
Sçais-tu qi|ç> cç Gufmarî , ce déftrudèur fauvage, . 
ï^ar des tourmens fans nombre éprouva mon courage 1 
Sçais-tu que. ton amant i à ton Ht deftiné, * 
Chère AIzire » aux Bourreaux fe vit abandonnés 
Tu frémis , tu reflens le courroux qui m'énflâme 5 
L'horreur de cette injure a pafTé d'ans ton ame. 
Un Dieu , fans doute. Un Diçu qui préfideà l'amoutj 
bans le fein du trépas me conferva le jour. 
Tu n'as point démenti ce grand Dieu qui me guide s 
Tu n'es point devenue Efpagnole 8c perfide. 
On dit que ce Gufman refpiredans Ces lieux. 
Je venois t'arracher à ce monftre odieux^ 
Tu m'aimes : vengeons-nous : livre-moi ma vidimtfi 

ALZIRE. 
Oui , ttt dois té venger , tu dois punir le crime , 
Prape. 

ZAMORE. . 

Que me dis-tu j Quoi , tes vœuX ! quoi ta foi ! 

ALZiRë* 
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ALZTRE. 
i'ràpe.» je fuî^ indigne & du jour 8c de toi. 

ZAMORE. 
Ah , Montèze ! ah , cruel ! mon cœur n'a pu te croirez 

ALZIRE. 
A-t*il bfé t'apréndrè une adion (i noire \ 
Sçais-cu pour quel époux j*aipu t'abandonnerî 

ZAMORE. 
Non ; mais parle : aujourd'hui rien ne peut m'étonneh 

^ ALZIRE, 
Eh bien , vois donc Tabîme où le fort nous engage ; 
Vois le comble du crime , ainfî que de Toutrage. 

ZAMORE. 
ÀJzire ! au^ 

ALZIRE. 
'GeGufman.... 

ZAMORE. 
Grand Dieu ! 
ALZIRE. 

Ton afTalîîri i 
ient ente àiâme iûfiant de recevoir ma maiti. 

ZAMORE. 
Lui % 

ALZIRE. 
Mon père , Alvarés ont trompé ma jeuneiîei 
ils ont à cet himen entraîné ma foibleflfe. 
Ta criminelle amante aux autels des Chrétiens 
Vient , prefque fous tes yeux , de former ces Jiens. 
J*ai tout quitté , iries Dieux , mon amant , ma Patrie i 
Au nom de tous les trois arrache-moi la vie : 
Voilà mon cœur \ il vole au-devant de tes coups. 

ZAMORE. 
AIziré 9 é/i-il bien vrai \ Gufman eA ton époux % 

ALZIRE. 
Je pourrois t'àlléguér , pour âffoiblir Won crime , 
De mon père fur moi le pouvoir légitime , 
L'erreur où nous étions , mes regrets , mes combats l 
3Le^ pleurs que j*ai trois ans donnés à ton trépas; 
Que des Chrétens vaitiqueur^ efclave infortunée , 
La douleur de ta perte à leur IJieu ih'a donnée; 
Que je t'aimai toujours ; que mon cœur éperdu 
A dételle tes Dieux qui t'ont mal défendu. 
Mais je ne cherche point , je ne veux point d'excufe % 
Il n'en eft point pour moi lorfque l'amour m'accufe* 

£ 



1 



Î4 A L Z I R E, 

Tu vis , il me fuffic : Je t*aî manqué de foi S 
Tranche des jours afireux qui ne font plus pouf toîi 
Quoi ! eu ne me vois point d'un œil impitoyable I 

ZAMORE. 
Non , fi je fuis aimé , non ^ tu n*es point coupable* 
Puis-je encor me flatter de régner dans ton oœur f 

ALZIRE. 
Quand Monteze , Alvarés, peut-être un Dieu vengeur i 
Nos Chrétiens , ma foibieffe, au Temple m*ont conduite ^ 
Sure de ton trépas , à cet himen réduite , 
Fnchaioée à Gufman par des nœuds éternels , 
J'àdorois ta mémoire au pied de nos autels. 
Nos Peuples , nos Tirans , tous ont fçu que je t*aitne ;. 
Je Pai dit à la Terre , au Ciel , à Gufinan même ) 
£t dans Taffreux moment , Zamore , où je te vois ^ 
Je te le dis encor pour la dernière fois* 

ZAMORE. 
Pour la dernière fois Zamore t'auroit vue t 
Tu me ferois ravie aufli^tôt que rendue f 
Ah 2 fi Tamour encor te parloit aujourd'hui • • • • 

ALZIRE. 
O Ciel ! c'eft Gufman même , & fon père avec lui* 

SCENE V. 

ALVARE*S , GUSMAN , ZAMORE , ALZIRE , SmiUé 

TAlNhViE'Sà fonfils. 
U vois mon bienfaiteur , il eft auprès d^AIzirc* 
â Zamote* 
O toi , jeune Héros ! toi par qui je refpire , 
Vie^ns , ajoute à ma jpye en cet augufte jour ; 
Viens avec mon cher fils partager mon amour* 

ZAMORE. 
Qu*entens-je f Lui , Gufman ? lui , ton fils f ce barbare f 

ALZIRE. 
Ciel ! détourne les coups que ce moment prépare* 

ALVARE'S. 
Dans quel étonnement . • • • 

ZAMORE. 

Quoi !. le Ciel a permît 
<2|u€ ce vertueux père eût cet indigne Shi ^ 
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GUSMfl^N k Zamure. 
Efckve, d'où te vient cette aveugle'fuiie î 
Sçais-tu bien qui je fuis S 

Z A MORE. 

Horreur de ma Patrie ! 
Parmi ks malheureux que ton pouvoir a faits , 
Cennois-tu biea Zamore , & vois-tu tes foifaits S 

GUSMAl^- 
Toîf 

ALVARPS. 
Zamore f 

ZAMORE d Gufman. 
Our , îui-même , à qui ta barbarie 
Voulut ôter Thonneur , & crut ôter 4a vie ; 
Lui , que tu fis lai^guir dans des tourmens honteux i 
Lui, dont Tafpeâici te fait baiffer les yeux. * 

RavifTeur de nos biens , Tiran de notre Empire » 
Tu viens de m'arracher le feu 1 bien où j'afpire : 
Achève , & de ce fer , Tréfor de tes climats , 
Préviens mon bras vengeur , & préviens ton trépas^ 
La main » la même main qui t*a rendu ton père ^. 
Dans ton fang odieux pourroit venger la terre ; 
Et faurois les mortels & les Dieux pour aiiiisy 
En révérant le père & puniiTant le fils. 

ALVARE'S à Gufman* 
De ce difcours , 6 Ciel ! qu^ je me fens confondre ! 
Vous fentez-vous coupable , & pouvez-vous répoadi:^ { 

GUSMAN. 
Répondre i ce rébelle , & daigner m^avilir 
ïufqu'à le réfuter , quand je dois le punir î 
Son ju/le châtiment , que lui-même il prononce^' 
Sans mon re(ped pour vous , eût été maréponfe* 

à Alzire» 
Madame , votre cœur doit vous indruire afTez 
A quel point en fecret ici vous m'offenfez j \ 
Vous, qui , (înon pour moi , du moins pour votre gloirt 
Deviez de cet efclave étouffer la mémoire ; 
Vous, dont les pleurs encore outragent votre époux % 
Vous f que j'aimois afTez pour en être jaloux- 

AL2IRE à GHfman^^ 
a Alvarés. 
Ouel ! 8c vous , Seigneur , mon proteâeur , fon pere|. 
à Zamore* 

Toi y jadis mon efpoir en un tems plus profpere j^ 
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Voyez le joug horrible où mon fort eft lié,; 
^\ frémiffez cous crois d^horreur 6c de pitié* 

£n montrant Zamore» 
Voici Tamant , l'époux ^ue tne çhoifit mon pere,J 
Avanc que /e connuffe un nouvel Hémifphere , 
Avant que de/l*Hurope on nous pprtât des feçs. 
Le bruic de fon trépas perdit cet Univers. 
Je vis tomber TEmpire où régnoient mes ancêtres , 
Tout changea fur la tejrre, & je conçus des maîties^ 
Mon père infortuné , plein d'ennuis & de jour« ^ 
Au Dieu que vous fervez ei^t à la fin recours. 
C'eit ce Dieu des Chrétiens , que devant vous j*atcefte ^ 
Ses Autels font témoins de mon hîmen funefte. 
C'eft aux pieds de ce Dieu qu'un horrible feraient 
Aie donne au meurtrier qui m'ôta mon amant* 
Je connois mal peut-être une loi fi nouvelle ; 
Mais j'en crois ma vertu qui parle ^uflî haut qu'elle. 
Jîamore , tu m'es cher ; je t'aime , je le doi ; 
Mais après mes fermens , je ne puis être à toi. 
Toi, Guftnan , dont je fuis Tépoufe & la viftiipe j^ 
Je ne fuis point à toi , cruel , après ton crime. 
Qui des deux ofera fe venger aujourd'hui f 
Qui percera ce cœur que l'on arrache à lui S 
Toujours infortunée & toujours criminelle , 
Perfide envers Zamore , à Gufman infidèle , 
qui me délivrera , par un trépas heureux , 
De la nécelîité de vous trahir tous deux ? 
Gufman, du fang des miens ta main déjà rougie ,' 
Frémira moins qu'un autre à m'arracher la vie. 
De rhimen , de l'amour il faut venger les droits^ 
Punis une ccu/pable , & fois jufte une (bis. 

GUSMAN. 
Ainfi vous abufez d'un refte d'indulgence 
Que ma bonté trahie opofe à votre oiTenfe s ^ 
M^s vous le demandez , & je vais vous punir.. 
Votre fuplice ell prêt , mon rival va p^MT. 
Holà , Soldats ^ 

ALZIRF^ 

Cruel î 

ALVARE'S. 
Mon fils , qu'allez-vous faire | 
Refpeaez fes bienfaits , refpedez fa mifere. 
Quel eft l'état horrible , 6 Ciel , où je me vois l 
L'uu tient de mw la vie , ^.l'autre je la dgis^ 
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^h , mes (ils ! de ce non leflentez la tendreflTe ,' 
D'un père infortMaé regardez la vicilli^fre > 
Et du moins>.< t 
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ALVARE'S, GUSMAN, ALZIRE^ 
PO M ALON2E, Officier Effa^nol. 

AL0N2E. 
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Aroiflez , Seigneur , & commandea^ 
D'armes & d'ennemis ces champs font inondés: 
Us marchenc vers ces murs , & le nom de ZamoiQ 
Eft le cri menaçant qui les raflemble encore* 
Ce nom facré pour eux fe mêle dans les airs 
A ce bruit belliqueux de barbares concerts*. 
Sous leurs boucliers d'or les campagnes mugiflent ) 
De leurs cris redoublés les échos reteniiffent > 
En bataillons ferrés ils mefurent leurs pas » 
Dans un ordre nouveau qu'ils ne connoiflfent pas » 
Ec ce peuple , autrefois vil fardeau de la terre ,. 
Semble aprendre de nous le grand art de la guerre* 

GUSMAN. 
Allons : à leurs regards if faut donc fe montrer* 
»Dans la poudre à ï'inftant vous les verrez rentrer. 
Héros dô la Camille , enfans de la vidoire , 
Ce monde eft fait pour vous , vous l'êtes pour la gloire t 
Eux pour poner vos fers , vous craindre & vous fervir^ 

ZAMORE. 
Mortel égal à moi , nous faits pour obéir S 

GUSMAN. 
Qu'on l'entraîne. 

Z A MORE. 
Ofes-tu, Tiran de Tinnoçenco,' 
Ofes-tu me punir d'une jufte défenfôî 

Aux EfpagMols qui l^entourent* 
Et-vou s donc des Dieux qu'on ne puifle attaquerS ' v 
Et teints de notre fang , faut-il vous invoquei 5 

GUSMAN. 
ObéifTez^ 

ALZIRE. 
Sei^eui ! 
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ALVARE'S. 
Dans ton courroux {évite ^ 
Songe au moins^ mon cher fils , qu'il t'a fauve ton père» 

GUSMAN. 
Seigneur, je fonge à vaincre » & je TaprU de vousj 
J*y vole: adieu. 



SCENE V ï 1. 

ALVARE*S» ALZIRE. 

ALZïBEfe j«tt4tit àg»uonx^ 
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Eîgneuv , f embrafle vos genoux». 
OeA à votre vertu que je rends cet hommage y 
Le premier où le fort abaiflk mon courage* 
Vengez , Seigneur , vengez fur ce cœur affligé 
L'honneur de votre fils par fà femme outragé : 
Mais à mes premiers nœuds mon ame étoit unie;: 
Vn cœur peut-il deux fois fe donner en (a vie f 
Zamore étoit à moi , Zamore eut mon amour > 
&more eft vertueux, vous lui devez le jour. 
Pardonneat*^* • je fuccombe à ma douleur mojrteSe^ 

ALVARE*S. 
Je coftferve pour eoi ma bonté paternelle ; 
Je plains Zamore & toi , je ferai ton apui : 
Mais fonge au nœud facré qui t'attache aujourd'hui. 
Ne porte point l'horreur au fbin de ma famille. 
Non , tu n'es plus à toi i fois mon fang » fois ma fiUe* 
Gufman fut inhumain ,. je le fçais , j'en frémis; 
Mais il eft ton époux , il t'aima , il eft mon fil$;. 
Son ame à la pUié fe peut ouvrir encore* 

ALZIRE. 
Hélas ! que n^êtes-vous le père de Zamore \. 

fin du troifiémt A£b» 
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SCENE "PREMIERE. 

ALVARE'S, GUSMAN. 

ALVARPS. 

Méritez donc, mon fils , un fi grand avantage* 
Vous avez triomphé du nombre 8c du courage | 
Et de tous les vengeurs de ce trifte univers , 
Une moitié n*eft plus , & Tauire eft dans vos fers. 
Ah ! n'enfanglantez point le prix de la viâoire. 
Mon fils 9 que la clémence ajoute à votre gloire* 
Je vais fur les vaincus étendant mes fecours , 
Confoler leur miferé & veiller fur leurs jours* 
Vous , fongez cependant qu'un père vous implore; 
Soyez homme & Chrétien , pardonnez à 2amore* 
Ne pourrai- je adoucir Vos inflexibles mœurs f 
Et n'aprendrez - vous point à conquérir des cœurs S 

GUSMAN- 
Ah! vous percez le mien. Demandez-mot la vîej 
Mais laiHez un champ libre à ma juAe furie ; 
Ménagez le courroux de mon .cœur oprimé : 
Comment lui pardonner ^ Le barbare e& aiiné* 

ALVARE'S. 
JI en eft plus à plaindre. 

GUSMAN. 

A plaindre , lui , monpefef 
Ah! qu'on me plaigne ainfi , la mort me fera chère* 

ALVARE'S. 
Quoi ! vous joignez encore à cet ardent courroux 
La fureur des foupçons , ce tourment des jaloux S 

GUSMAN* 
Et vous condamneriez jufqu'à ma jaloufie ? 
Quoi ! ce jufte tranfport donc mon ame eft faifîe » 
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Ce trille fcntîmént plein de honte & d'hôrreut'i 
Si légitime en moi , trouve «n vous un cenfevr i 
Vous voyez fans pitié ma douleur effrénée { 

ALVARE'S- 
MèUt ihoins d'amertume à votre deftinée* 
Alzire a des vertus.; & loin de les. aigrir , 
Par des dehors plus doux vous devez l'attendrin 
Son cœur de ces climats conferve la rudelTe , 
Il réfifle à la force , il cède à la fouplelfe ; 
£c la douceur peut tout fur notre volonté. 

GUSMAN. 
Moi ? que je flatte encor l'orgueil de fa beauté ? 
Que fous un front ferein déguifant mon outrage ^ 
A de nouveaux mépris tha bonté l^encoufage i 
Ne devriez-vous pas y de mon honneur jaloux y 
Au lieu de le blâmer , partager mbn courroux f 
J'ai déjà trop rougi d'époufer une efclave 
Qui m'ofe dédaigner , qui me hait , qui me brave ^ 
Dont un autre à mes yeux pofféde encor le cœur , 
£t que j'aime en un mot , pour comble de malheurs 

ALVARE'S. 
Ne vous repentez point d'un amour légitime ; 
Mais fçachez le régler ; tout excès mène au crime* 
Promettez-moi du moins de ne décider rien 
Avant de m'atcorder un fécond entretien. 

GUSMAN. 
Eh ! que pourroit un fils refufer à £bn père f 
Je veux bien pour un tems fufpendre ma colère } 
N'en exigez pas plus de mon cœur dutragé* 

ALVARE'S. 
Je ne veux due du tems. ( // /or/. ) 

GUSMAN /^«/. 

Quoi ! n'être point vehgé 1 
Aimer , mè repentir , être réduit encore 
A l'horreur d'envier le deftin de Zamôre , 
D'un de ces vils mortels en Europe ignorée , 
Qu'à peine du nom d'homme on auroit honorés »*•* 
Que vois-je î Alzire ! ô Ciel î . • • 
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s C E N JS ï T. 

GtJ^MAN, AL2IRE; ÉMIRE- 

ALZiRÊr. 

'(h 

,^i r .. , .^ , r V^'Eft môî , c'cft toti "êpoufe J 

C^éft ce ïâtài objet de ta fureur jaloufe i 

Qui n*a pu te chérir., qui t'a dû révère? , . 

yuî te pîàinc , qui t^outrage , te qui vient t'impIorer« 

Jen^ài riendéguifé. Soit grandeur , foit ibiblefTe, 

IVIà bouche a rait Taveu qu'un autre à ma tendrefle ; 

Et ma îGncérité , trop fuoeAè vertu ^ 

Si mon amant périt , eft ce qui Ta perdu* 

Je VSLÏs pluâ t'étonner; ton épouf^ a Tàudace 

ÎDe s'adrefler à toi pour demander fa grâce* 

J'ai cru que Dpn Gufman , tout éer » tout rigoureux l 

Tout terrible qu'il eft , doit être généreux. 

J'ai penfé qu'un Guerrier jaloux de fa pui/Tance 

Peut mettre l'orgueil même à pardonner TofFenfe- 

Une relie vertu féduiroit plus nos cœurs • 

Que tout l'or de ces lieux n'éblouit nos vainqueurs. 

Far ce grând;changemeût dans ton àme inhumaine i 

Par un effort fi beau tu vas chang^er la mienne ; 

Tu t'aflures ma foi , mon refpeâ , mon retour , 

Tous mes vœux ( s'il en t& qui tieniient lieu d'amonn j| 

pardonne • • • je m'égare • • • • éprouve mon courage. 

peut-êâre une Efpagnôle eût promis davantage ; 

Elle eût pu prodiguer les charmes de fes pleurs. 

Je n'ai point leur^.attraitts , & je n'ai point leurs mœurî.' 

iCe cœur fimple 8c formé des mains de la nature î 

^n voulant t'adoucir , redouble ton injure : 

Mais enfin b'eft à toi d'eflayer déformais 

Sur ce cœiir iadDnîp'té la force des bienfaits* 

GUSMAN. 
Eh bien 9 Aies vertus peuvent tant fur votce ame ; 
pour en fuivr&les loix , con^ieiifez-les , Madame* . 
Etudiez nos mceurs avant de le^sblàoer* 

es mœurs font vos devoirs , il faut s'y CQnformer^ 

cachez que le premier eft d'étouifer l'idée 

ont votre. ame à mes yeux eft encor pofledée ; 

e vous refpeâer plus, & de n'ofer jamais . 

F 
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Àfi v^^asasasas h «on d'ua rh'ftl ^ptc Je héi i 

D'en rougir la pçein;ere^.& .d'att^;idçç eft filencè 
Ce que doit d'uft barbare oi^nBer vak vengeance; 
Sçacbez que votre épovix , qu'ope outragé vjps iei^x j 
S'il peut VOUS jfatdonner , eil aflffez géwéreut. 
Plu» que vous ne penfe^ je .porte un cœurfenfible; 
£c ce n'eft pas à Vous à me croire inftéxible* 




V. 



SCENE III. 



ALZIRE ^ rttiRE. 
EMIftEé 



Ous royvi qii'M ViDu» aime , on pouttoh l^ulcndrir^ 

ALzrRe. 

S'il an'itkiie y y eft jafloulc ! Zamore va p<tir t 
J'affaninois Zamore en demandant fa vie. 
Ah ! je FaVôls 'pré^u. M'aufas-iu mieux fervJef 
Pourras- tu le fauverf Vivra-t'il loin -de moi $ 
Du foldat qui le garde iis-Hi tenté laibi f 

EMIRE. 
L'or oui les féduit tous vient d'éblouir fa vue* 
Sa foi y n'en doutez point , famaîn vous eft vendue* 

ALZIREé 
Ainfi , grâces aut Cieut , ce» métaut déteflés 
Ne fervent pas toujours à nos calamités. 
Ah! ne perds point de tems : Tu balances eocoief 

EMIRE. 
Mmîs auroit'^'On juré la perte de Zamortfl 
Alvarés auroit-il aflez peu de crédit S 
Et k Confeil enfin • * . • 

ALZIRE. 
Je crains tout , il fuffité 
Ta vois de ces Tirans la fierté tirannique. 
Ils penfent que pour eux le Ciel fit rAmérique, 
Qu'ils en font nés les Rois ; & Za^more à leurs yeut f 
Tout Souverain qu'il fut ,. n'eft qu'un féditieux. 
Confeil de meurtriers T Ou (man ! Peupitf barbare! 
Je préviendrai les coups que votre main prépare* 
Ce foldat ne rient point I (^u'il tftrde & m'obéir l 
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Ma<}aiiie , avec Zacriol'ë it va biencôt ve;iîr; 
II court k I» prifon. D^éjjL la nuil plus fonbre 
Couvre ce grand defTîin du fscrei 4t. fou oiabtè* 
Farigu:és di caxnage , Se ds Ung enivrés , ' ^ 

Les Ttfajif de^ U KX^^ Vi {bniiQaU Ibnt livrés. 

AL2ÎIKE. 
Allons , que ce fondât nous, çanduif^ I. T& parte ; 
Qu'on ouvre la piifon , ^uerinBoceacecn foiiè. 

EMlRK. 
1! vous piêvlétit d^ja. J Ceph^î L| cpntfuïr. 
Mais- Il l'an voiis réncpocre eà ceccê o^^c^rç pi^c ,' 
Votre gloire eli perdue, & ce(tç honte c«ièiaç...; 

AÎ,2iRE. 
Vi , Ia^ honte féroîç et trahir (;e qu« j^Wmff. 
Cet honneur éira^iger parmi nous inconnu , 
N'en qu'un t|intOmê vain w/oa prsnd pour la vertiii 
Ceft 1 amour de ]a, gloir« ti non ât « - - . ^ 

tacrainte.du fëproc^étc âo^ ccQé , 

je fiis inftruifo-, Çi^iié , çn ç^ grorf ^ . ■, 

A fuivre 1â yétt^t, fans çri chercher , , 

Vhonneur ^ daac mon qsèur ; £ç ic' Qi*or4()Oikt: : 

pe fauvet unïléioï.^a.le Cïol abandonne- 



^B 



ALZIRE, 2A«ORÊ , tMIRE. 

TOut eft perdu pour toi , tes Tyrans font vainqueurs ; 
Toiïiiipit««ftt*n»€p*êt,* mnefuis, tumeurs. 
Pars, ne perds pdai d& tpce , prvA$ ce foldat pour guide* 
Trompons des meunrierx l'efpéTMcejtpjWfMbti 
Tu vois mon dérerpolr & aupù fiUfiflenient : 
Ceft àt9^-d'rf(«^gfleE^B!l0rïde mon amant, 
Unctimeàmonépoux, Sf^HntKs au monde* 
L'Amérique t>|Mflt, »i(Mt»t« fe^mfe i , 
Prens pitié de ton fort , BttllfRrrspi le mien. 

Efclave d'un BaAwfe 4 .Etfi6\Ai'aa Qliiâiaà i 
Toi ^ui n'a uutt aw^ > tum'aisBn»». 6t vivt^ 
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^h'bten fobéirai : mais ofes-tu me fuivre \ 




ALZIRE. 

Ah ! Qu*étoÎMl £ins toi f Q.u^ai'-je aimé que to|-méme{ 
Éc qu'eft-ce auprès de coi que ce vil univers { 
illloii ame va te fuivre au fond de tes défères* 
Je vai$ feule en ces lieux » où l'hprreur me confume ^ 
Languir dans les regrets , fécher dans l'amertume : 
Mourir dans Içs remords d'avoir trahi ma foi : 
P'étre au pouvoir d*un autre , 8ç de brûler pour toL^ 
Pars « emporté avec toi mon bonheur & ma vie , 
|.aiflè-moi les horreurs du devoir qui me lie. 
J'ai mon Amant enferable & magbire a faiiver ; 
,Tous deux me font facrés , je les veux cbnferver* 

' zaTwore. 

Ta gloire ! Quelle eftdonc cette gloire inconnue S 
Quel fantôme d'Europe a fafcîné ta vue i 
Quoi ! ces affreux fermens qu'on vient de te diâer |^ 
Quoi ! ce Temple Chrétien que tu dbisdétëftar » 
Ce Dieu , ce DeftruÔeur des Dieux de mes A.ncêtres ^ 
.T'arrachent àZainore » 8c te donnent des Maîtreci ( 

ALZIRE. 
Tai promis , HfufEt » que t'importe à quel Pieu ! 

ZAMORE. 
Ta promefle efl ton crime , elle efi ma perte ; adieu* 
Périffent tes fermens » & le Dieu que j'abhorre* 

ALZIRE. 
Arrête* Que]$ adieux !\^rrête, cherZamore* 

zawore; 

Cufman eft ton époux. 

ALZIRE. 
Flair.s-rooifans m\>utrager* 

zamqre. 

Sp^ge à nQS premiers nœuds. 

ALZIRE. 

Je fonge à top danger* 
! ZAMORE. 
Non , tu trahH > crutUe \ un feu û légitime ; 

ALZIRE. ' 
Non , je t'aime à jamais , 8c c'eâ un nouveau criovoj^ 
Laifl*e-moi mourir feule »- ôte-toi de ces lieux. 
Quel défefpoir horrible étincelle en ce$ yeux % 
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Zamore.i.. 

ZAMORE. 
Cen eft faic. 

ALZIRE. 

Où vas-tu î 
?:^MORE. 

Moa courage i 
De cette liberté va faire un digne ufage. 

ALZIRE. 
Tu n^en (çâurois douter , je péris fi tu meurs. 

ZAMORE. 
Peux-tu mêler Pamour à ces momens d'horreurs $ 
LailTe-moi , Tlièure fuit , le joq;r vient , le tems prefle. 
^oldat , guidez mes pas. 



SCENE V. 

ALZIRE, EMIRE. 
ALZIRE. 



■W-X.-^^"- 



J 



E fuccombe > il me laifTe : 
|I part ; que va-t*U faire % O momeot plein d'effroi \ • 
Cufinan ! Quoi \ c'eft donc lui que j*ai quitté pour rot f 
Emire , fuis fes pas , vole, & reviens ni'inftruife 
S'il #ft en (ureté , s'il &utque jôr«fpife. 
Va voir fi ce Soldat nous fart ou nous trahir. 

f JÊtnire fort* 

Un noir prefTentimeçt m'afflige & me faifit ; 
Ce jour , ce jour pour moi ne peut être qu'horrible. 
O toi 9 Dieu des Chrétiens ! Dieu vainqueur 8c terrible \ 
Je cônnois peu tes loix. Ta main du haut des Cieux , 
Perce à peine un nuage épaiffi fur mes yeux : 
Mais fi je fuis à toi , fi mon amour t'oifenfe , 
Sur ce cœur malheureux épuife ta vengeance. 
<?rand Dieu, conduis Zamore au milieu des déferts > 
Ne ferois-tu le Dieu que d'un autre Univers l 
Les feuls Européens lont-ils né^ pbut te plaire % 
Es-tu Tyran d'un monde , & cje l'autre le Eere ? 
Les vainqueurs , les vaincus , tous ces foibles humains l 
Sont tous également l'ouvrage de tes mains. ^ 
i^|isâ4{4^eki;;ns affreux inoii oreille eft frapée'i 
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J^èntends nommer Zamore. O ciel ! on m'a crorapieà 
Le bruit redouble ,. on vieai : Ah ! Zampre eft perdu« 



i 



SCENE V L 

AIZIUE , EMIRE. 
ALZm& 

CHer Emire^ eft-<« toi f t^uV-t^M tét f qu^ 
Tire-moi par pitié dis AïoH ddute terrible. 

, EMlSEé 
Ah ! o*e^f 97 .phi.9. rient & perte e$ îiifkittiUe.. 
Des armes du^ Soldat qui conduifoit fes pat 
Il a couvert fon iront , il a chargé fon bras* 
Mi*^tlaSltfjtBtA i JTwItaÂI le Soldat prend kfittte;, 

Î^otre Amant , au Pajais ^ court & fe précipite > 
e le fuis en trembhnt paimi nos.enneitfîs 4 
Parmi ces meurtriers, dans. le fang endormis « 
Dans r horreur de % ftiiit , des. diôorts 18c d^ filence ;: 
Au Palais de GufmaA je le voi qui ^'avance : 
Je Ts^pellois envain de la Voiai fc tfts yeux ^ 
Il m'éçhape , 8c foudain j'entends de^ cris affreux ; 
J'entens (Ure t qu'il meitf e 1 o» eoutt » on vole aux arm^ 
Retirez!^voM9 > jH^^duBie ^ ^ 6ty^ \9^i i'âllaimea« 
Kentm* 

ALZiRI^. 
Ah ! cher Emire » allons le ftccfiiriiw 

EMIRB. 
Que pouvQ^TOHa f IKadame f O Ciel t 

Je peux mouriBi*' 







A 



Mes ordres fixrets^ Ma^ai^e^ il iaucvoMaiicodrii; 

ALZmRr . 
Que me dis-iu, barbare i* H^^ viettKil m^WrtnAref 



fit À (3 É î Ë. 

Qu'efi devenu Zamore f 

DQM ALON^. 

En ce moment afireuz 
Je ne puis qu'annoQcet UnotdreligoureiiXk 
Daignez me fuivr0. 

AI.ZIRB. 
O fort ! 6 vengeance trop forte ! 
Cruel! quoi! ce n'eft point la mbrt que l'on m'aporte S 
Quoi ! Zamore n'eft plus , & je n'ai que des fers t 
Tu gémis f & tes yeux de Uxïïo!^ lont couverts* 
Mes nhauîc .ooc-i& toiicKé les ctsurs nés pour la haine t 
Viens , fi la knort m'acteod , v^s , ft>béiii iaBSfeiat. 



^ 







ACTE V. 



s 



>^^^î^^^S5^3ÇIpïîS3ÇÇi 



SCENE T M E MJ JS M^. 






PRép arez-yous pour tuoi Vos rupjîçel çru^t f 
TyJAAS, qui vous nommez les Jyçes^dés m,ôrte|| | 
Laiflez-vous dans l'horreur de cette inquiétude y 
Ï)q mes deilips affreux Aoter Tincertitude { 
On m'arrête » on me g^de > Qn^9 m'informe pat 
Si J'on a réibluma vie ou mon trépas. 
A!a voix qofpçie Zam.ojre , & me$ Oardeâ pâliijtot* 
Tout s'émut à ce optç , nf^^mqf^fi^jfa (fémifktt^ 
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SCENE IL 

MONTEZE, AL2IRE; 

A,*^ AL2IRE. 

H y mon père i . . . 

.. MONTEZE. 

Ma fille y où Dbiis as-tû réduits I 
Voilà de ton anioiir les exécraibler fruits* 
Hélas ! nous demandions la grâce deZamore.; 
JVlvarés avec moi daignoic parler encore ; 
Un Soldat à Tinflant fe préfetlte à nos yenx , 
Cétoit Zamore même , égaré , furieux. • 
Par ce déguifément la vue étoit trompée, 
«À pdné entre fes mains j'aperçois une épée i 
•Jpntrér i voler vers nous , S*élàhcer far Gufmàn , 
L'attaquer , te fraper , n'eft pour lui qu'un moment. 
Le fang de ton Epoux rejaillit fur ton jpere : 
Zamore au même inllant dépouillant la colère , 
Tombé aux pieds d'Alvarés , & tranquille , & fournis ; 
Lui préfentantcefer. , teint du fang de fon fils. 
J'ai fair ce que j'ai dû , j'ai vengé mon injure : 
Fais ton devoir , dit-il , & venge la nature. 
Altirs il (e proftefeé , attendant le trépal* > 

Le Père tout fanglant fe jette entre mes bras ; 
Tout fe réveille, ôrt court , on s'avince^ on s'écrie i 
On vole à ton époux j on rapelle fa vie ; 
On arrête fon fang , on prefle les fecours 
i)e cet art inventé pour confervernos jours* ^ ^ 

Tout le peuple à grands cris demande ton fuplicè' i \* 

Du meurtre de /on Maître il te croit la complice ....'; , 

AL2IRE/ 

Vous pourriez ? ^ . 

MOKTEZE- 
Non , mon cœur ne t'en foupçonne pas^ 
Non , lé tien n'eft pas fait pour de tels attentats ; 
Capable d'une erreur , il ne l'eft pomt d'un crime i 
l'es yeux s'étoient fermés fur le bord de l'abîme. 
h le fouhaite ainfi , je le crois ; cçpendant 
Ton Epoyx va mourir des coups de ton* Amant, 
On ya te condamner , tu vas perdre la vie . 
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fans l'horreur du fuplice , & dans Tignominie i 

]t je retourne enfin par un dernier effort, 
Demander au Confeil & ta grâce & ma mort. 

ALZIRE* 
Ma grâce ! à mes iTyrans ! les prier ! vous , mon père $ 
Ofez vivre Se m'aimer , c'eft ma feule prierev 
Je plains Gurman , fon fort a trop de cruauté y 
Et je le plains furtout de Tavoir mérité. 
Pour 3amore ,' il n'a fait que venger fon outrage ; 
Je ne peux excufer ni blâmer fon coura^e^ 
J'ai voulu lé fauver , je ne m'en défends pas ; 
Il mourra • • • • Gardez^vous d'empêcher mon trépas» 

MONTEZE. 
O Gel ! infpir&omoi , j'implore ta clémence» 



S C E N£ JIL 

OCiel ! anéantis ma fatale exiftence* 
Quoi ! ce Dieu que je fers me laiâe fans (ecoUrs i 
Il défend à met mains d'attenter fur mes jours* 
Ah ! j'ai quftté des Dieux , dont la bonté facile 
Mepermettoitlamort, la mort mon feul azile» 
Eh ! quel crime eft-ce donc devant ce Dieu jaipuz 
De hâter un marnent qu'il nous prépare à tous S 
^iCe peuple de vainqueurs armé aelon tohnerre , 
A-ril 1% droit affreux de dépeupler la terre ( 
D'exterminer les miens $ de déchirer monAancI 
Et moi je ne pourrai difpofer de mon fang ; 
Je ne pourrai fur m(» permettre à mon courage | 

Ce que fur l'uniVers il permet àfa rage* 
Zamore va mourir dans des tourmensaffireuxA 
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S C E N E 1 F. 

Z A MORE enchaîné^ AtZIRE /CA'RDES- 
ZAMORE. 

V-y * Eft îd qu'il feùf |î)érîr'tous (deux. 
SousThornble appareil de fa faulTe jufti^e , 
Un tribunal de fang' te* condamne ati flijDlice* 
Gufman refpire encor ; mon bras défefpéré 
N'a porté dans fon Tein qu*un coup mal afllûifé ^ 
Il vit pour achever le malheur de Zamore , 
II mourra tout couvert dç ce fang que. j'adore S 
Nous périt ons enfemble*à fes yeux èxpirans. 
Il va goûter encor le plaifir des Tyrans. 
Alvarés doit ici prononcer de fa bouche 
L*abominable arrêt de ce Confeil farouche* 
Ceft moi qui t'ai perdue , Sc.tu péris'pour moi* 

ALZIRE. 
Va , je ne meplainsplus , je mourrârprês de coi* 
Tu m'aimes , c'eftâffez ; bénis ma deftinée , 
Bénis le coup affre\jx qui'rortJpt mon'Hîmenée ; 
Songe que ce moment où je Vais chez les^ morts , 
VA le feu! où làon cœur peut t'aimerftni remords» 
Libre par mon fûpTice^ à moi-même rëofdûe , 
Je difpofe à la fin d'une foi qui t^eft due. 
L'appareil de là mort élevé pour nous^dètnt^ 
Eft l'Autel où mon CGëur terehd fes ^rëmîèrsffeâx S 
Ceft là que j'expirai le crime involontaire 
De l'infidélité que J'âvoîs flûte faire. 
Ma plus grande amertume en ce funefté fort i 
CeftJ'entendre Alvarés* prononcer notre moTti 

ZAMORE. 
Ah ! le void ; les pleurs inondent fon vifage* 

ALZIRE. 
Qui de nous trois, ô Ciel , a reçu plus d'outrage j 
Et que d'infortunés U fort amimble ici ! 



4' 
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SCENE V. 

ALZIRE , ZAMORE, ALVARE'S , GARDES^ 

ZAMORE. 

J' Attends la mort de toi , le Ciel le veut ainf?* 
Tu dois me prononcer raricêc qu'on vient de rendre : 
Parle , fans te troubler , commejevaist'entendre, 
Et fais livrer fans crainte aux fuplices tout prêts 
L'afla/Im de ton fils , & l'ao^i d'AIvarés. 
Mais que t*a fait Alzire ^ Se quelle barbarie 
Te force à lui ravir une innocente vie S 
Les Efpagnols enfin t'ont donné leurfureur , 
Une injufte vengeance encre-t'elle en ton coeur i ' 
Connu feul parmi nous par (a démence auguile ^ 
Tu veux donc rçnoncQK à ce grand nom de jufie f 
Dans le fang ianoceat ta main va fe baigner. 

ALZIRE. 
Venge-toi , venge un fils , mais fans me foupçonner : 
Epoufe de Gufman , ce nom feul doit t'apprendre 
Que loin de le trahir , j^ Tauroisfçù défendre* 
J'ai refpeâé ton fils » & ce cœur gémiflaot 
Lui conferva fa foi même çn le haiflfant. 
Que je fois de ton peuple applaudie ou blâmée y 
Ta feule opinion fera na^ renommée ; 
Eftimée en mourant d'un CQPur tel que le tien , 
Je dédaigne le refte ^ ne^ieniapde rien* 
Zamore va moutir >1 faut bien que je meure , 
C'eft tout ce que j'attends » Se c'eft toi que je pleure. 

AIVARE'S- 
Quel mélange, graqd Plçu , de tendrefle & d'horreur l 
L'affadin de mpnfils eft mon libérateur* 
Zamore ! • • . oui , je te doi^ de^ jours que jedétefte* 
Tu m'as vendu bien cher un préfent fi funeÂe^ . • • 
Je fuis père , m%is homme. Et malgré ta fureur^ 
Malgré la voix du fang qui parle à ma douleur , 
Qui demande vengeance à mon ame éperdue » 
La voix de tes bienfaits eil encor entendue. 
Et toi qui fus ma, fille , 8c que dans nos malheurs 
J'apelle encor d'un nom qui fait couler nos pleurs i 



f% . ALZlkÉ, 

Va 9 ton Père eft bien Uîn de joindre à fes fouffiranccî 

Cet horrible ptaifir que donnent les vengeances* 

Il faut perdre à la fois, par des coups in^ujs ^ 

£t mon Libérateur , $c ma Filk , & mon Fils. 

LeConfellvous condamne , il a dans fa colère 

Dtf fer de la vengeance armé la mjaîn d'un Pere^ 

Je n*ai point refufé ce miniftére affreux. . • • 

Et je viens le remplir pour vous fauver tous deuï^ 

Zamore » tu peu^ tout* 

EAMORE. 

Je peux fauver AIzire f 
Ah ! p>rle ; que faut-il f 

ALVAREZ 
Croire un Dieu qui m'infpire 3 
Tu peux changer dHin mot & fon fort & le tien : 
Ici la Loi pardonne à qui fe rend Chrétien* 
Cette Loi que n'aguere un faint zélé a diôée , 
Du Ciel en ta faveur y femble ét-re aportée* 
Le Dieu qui nous apprit lui-même à pardonner; 
De fon ombra à nos yeux fçaura t'environner ; 
Tu vas des Efpagnols arrêter ta colère , 
Ton fang facré pour eux eA le fang de leur frère* 
Les traits de la vengeance en leurs mains fufpendus^ 
Sur AIzire 8< fur toi ne fe tourneront plus » 
Je réponds de fa vie ainfi que de la tienne > 
Zamore , c*efl de toi qu'il faut que je robtienne* 
Ne fois point inflexible à cette foible voix , 
Je te devrai la^vie une féconde fois. 
Cruel y pour me payer du fang-dont tu m& prives i 
Un père infortuné demande aue tu vives ; 
Rends-toi Chrétien comme elle , accorde-moi ceprin 
De fes jours , ^ des riens , Se du fang de mon Fils* 

ZAMORE à Altirâ. 
AIzire jufques-Ià chéririons^nous la vie ! 
La racheterions-^nous par mon ignominie $ 
Quitterai -je mes Dieux pour le Dieu de Gufman S 
Et toi plus.que ton Fils feras-tu mon Tyran f 
Tu veux qu'Alzire meure , ou que je vive en traître» 
Ah ! lorfque de tes jours je me fuis vu le maître » 
Si j'avois mis ta vie à cet indigne prix ; 
Parle : aurois-tu quitté les Dieux de ton pays S 

ALVARPS* 
J*auroîsfaît cequMcî tu me vois faire encore , 
J'aMrois prié ce Dieu , feul Etre que j'adore» 
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De n'abandonner pas un cœur tel que le. tien ^ 
Toutaveuglé qurît eft^ digne d^êtie Chrétien* 

ZAMORE. 
Dieux ! quel genre inoui de trouble &de fuplice; 
Entre quels attentats &ut-il que je choiîfiifre S 

II s'agit de tes jours , il s'agit de mes Dieiht. 
Toi qui m'ofes aimer y ofe juger entr'eux y 
Je m'^n remets à.tôi ; mon cœùi fe iTàte encore 
Que tu Ae voudras point la honte de Zambre. 

ALZIRE. 
Ecoute. Tu fçaistrop qu'un père infortuné 
Difpofa de ce cœur que je t'avois donné* 
Je reconnus Ion t)ieu > tu peux dema jeiineflTe 
Accufer fi tu veuxPerreur ou la fôiblefi^ ; _ 
Mais des loix des Chrétiens mon èfprit enchanté 
Vit chez eux , ou du moins crut voir la vérité ; 
Et ma bouche abjurant les Dieux dé ma patrie j 
Par mon ame en fecret ne fût point (téfnèntie* 
Mais renoncer aux Dieux que ron croit dans Çoncctni} 
Ceft le crime d'un lâche , & non pas une etreui^ ; 
Ceft trahir à la fois , fous un màf^ùe hipoàrlte , 
Et le Dieu qu'on préfère » & le Dieu que tàa quitte ; 
Ceft mentir au Gel même , à 4'ùhivérs j à fol* 
Mourons ; maison mourant fois digne eiiédfe de mô! i 
Et fi Dieu ne te donne une clârtié nouvelle , 
Ta probité te bâirle • il faut h!écôutët dù*e11eV 

*^ ZAMOftE. 

J'ai prévu ta réponfe , ilvautinteùx îèkpit&c i 
Et mourir avec toi y que fedéshôiiôicr* 

ALVARE'S. 
Cruels ; ainfî tous deux yotis vôulè^ votre pèlté ! 
Vous bravez ma bonté qui vbtis étôitoSerté ; 
Ecoutez , le tems prefle & , ces lU|ûbres éris • • ; » 

«*»V ««T' r^ l'.îUll ll«» 1( , filial, JSl Ks<:;l»V *.»*^ :■ 

gggggggsgg.. =ssssssssssssaak 

SCENE ri. 

ALVARfe'S, ZAMbREV Até|[k^ ; àlONZE; 

AMEftïC'AlNS, ESPAGNdLS. 

OAtONZÊ. 
N amené à vos yeux votre màn'étlireûi^ils ; 
Seigneur , entre v'oï bras ÎI Veut 4^ter U *irîèv 
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w peuple qui raîmoit une troupe en furie 
yempreffant près de lui , vient fe raffafier 
«M ûng de fon Bpoufe & de foo Meurtrier. 




SCEN JE y 1 1, 

ALVARE'S, GUSMAN , 2AM0RB , ALZiRE ^ 
MONTE2B, AMERICAINS , ^OLDATS: ' 

ZAMORE. 

V^ Ruels, fauves Alzire^, fc preffea? moftfaplîce. 

ÀL2IRE. 
Non , qu'une afieufe mort tous trois «ous féwniillê. 

ALVARE'S. 
Mon Fils mourant, mon Fils 5 ô comble 4e douleus S 

ZAMORE -iC?«/«,^. 
Tu veui donc jufqu'au bout confommer ta fureur S 
Viens , voir couler mon fang ^ p^iifque tu vi^ encore i 
Viens aprendre à mourit e» .regardant Zamore* 
« n ^ GUSM AN À Zamre. 

II eft d'autres vertus que je vew l'^nfeigner : 
Je dois.mi autre eiempte t & JQ viens le doçiner-i 

Le Ciel qi» vem ma mort , «e qui l'a fufpen^^e ,. 

Mon père, en ce moment. m*améne à votre vue. 

Mon ame fugitive , & prête à me quîttçr , 

yarrfite devant vous , . , • {nais pour vous îip jfer. . 

Je meurs , le voile tombe ♦ un i^^veau jour nx'éclaîre j 

Je ne me fuis .connv qvCw^m de ma ca^f ri^ffi^ 

J'ai fait jufqu^au momeni qui n»e plonge ^(1 fs^rgi^ell. ^ 

Gémir Phumaoité du poids de. v\^, orgueil.. 

Le Ciel venge la Terre , il eft julïe ; & ma vie 

Ne peutpayer le fang dont ma main s'eft rougîe. 

Le bonheur m*aveugla , la mort m'a décrombé^ 

Je pardonne à la main par qui Dieu m*afrap^ 

J'étoiç m^îçre en ces lieux f feul i'y commande e^icorei; 

Seul je p\iis faire grâce , » la fais à ZaîQore. 

Vis , Superbe ennemi , fois libre & re fouvîen 

Quel fut & le devoir & la mort d'un Chrétien. 

i JlIaMféi!^ qm fi jette à Ces f^eJù 
Monteze, AméBçjkifls, qujfutes.^xjçf yl^i^, ^ 
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Songez que ma clémence a filfpaffé mes crimes* 

Inftruifez l'AB^érique, «ptenee à fes Rois 

Que les ChrétieQs font nés pour leur donner ^^}6ix« 

à Zsmôre» 
Des Dieux qife'm>us fervoôs eonnois la difiif rente : 
les riens t'ont commandéle meurtre Bc la vengeance^ 
Et le mien , quand ton tH*âs viexit de mH^fiafliner ^ 
M'ordonne de teplaindre Sc^e teparàoflner* 

ALVARE'S. 
Ah • mon Fils ! tes vertus égalent ton courage»' 

ALZIRE. 
Quel changement , grand- Dieu ! quel étonnant langage t 

ZAMORÊ. 
Quoi ! tu veux me forcer moi-même au repentir f 

GUSMAN. 
Je veux plus , je te veux forcer à me chérifi; 
Alzire n'a vécu que trop infortunée , 
£t par mes cruautés & par mon himenée» 
Que ma mourante main la remette en tes bras; 
Vivez fans me hair , gouvernez vos Etats : • 
Et de vos murs détruits rétabliflant la gloire i 
De mon nom , s'il fe peut » bénilTez la mémoire^ 

i Àlvar/t* 
Daignez fervir de Père à cet Epoux heureux ; 
Que du Ciel par vos foins le jour luife fur eux : 
Aux clartés des Chrétiens , fi fon ame eft ouverte J 
Zamore eft votre fik , & repare ma perte* 

ZAMORE. 
Je demeure immobile , égaré ^ confondu ; 
Quoi donc ! les vrais Chrétiens auroient tant de vertu! 
Ah ! la Loi qui t'oblige à cet effort fupréme » 
Je commence à le croire , eft la loi d'un Ditu même» 
J'ai connu l'amitié , la conftance , la foi : 
Mais tant de grandeur d'ame eft au-deflus de moi i 
. Tant de vertu m'accable & fon charme m'attire » 
Honteux d'être vengé, je t'aime & je t'admire- 

Ilfejettiifesfitisi 
ALZIRE. 
Sei^eur y ea rougifTant , je tombe à vos genoux^ 
Alzire en cie moment voudroit mourir pour vous* 
Entre Zamore & vous mon ame déchirée 
Succombe au repentir dont elle eft dévorée* 
Je me fens trop coupable , 8c mes triftes erreurs«.S 



^ 
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'^ GUSMAN. 

Tout vous eft pardomié , puifquQ je vois vos pleuiti 
Pour h dernière fois, i^proçhez-vous , mon père: 
Vivez Idng-tems heureux » au' Alçire vous foit chère i 
Zamore • lois Chréden , je luis contenu ; je meurs» 

ALVABE'S à M0mfeze. 
Je vois le doist de Dieu marqué dans nos malheurs i 
Mon cœur déiefpéré fe foumet , s'abandonne 
Aux Yoloitéi d'ua Dieu qà frape 8c q\û pardonne* 
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